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LECTURES SCIENTIFIQUES
BOTANIQUE

I

L ’A rb re  et le  P o ly p ie r .

Vous connaissez les belles perles rouges avec lesquelles 
on fa it des colliers. On vous a d it  que c’éta it du Corail. 
F o rt bien ; mais, avant d’être façonné en perles par les 
mains de l ’ouvrie r, sachez que le Corail a la  form e d ’un 
pe tit arbuste d ’un rouge v if, avec tige , branches et ra ­
meaux. Seulement, l'arbrisseau n ’est pas en bois : i l  est en 
p ie rre aussi dure que le marbre, ce qu i ne l ’empêche pas 
de se couvrir, au fond de la m er, d ’élégantes petites fleurs.

Or ces prétendues fleurs épanouies sur des ram eaux de 
p ierre sont en réa lité  des an im aux, dont le C orail est la  
demeure commune, la  maison, le support. On les nomme 
Polypes, et leur commun support Po lypier. Figurez-vous 
un globule creux de m atière gélatineuse, un pe tit sac dont 
l ’orifice est bordé de h u it lamelles frangées, de h u it ten ta­
cules s’épanouissant comme les pétales d ’une fleu r : te l est 
l ’ habitant du Corail. La cavité du globule est une poche 
d igestive, et les h u it lamelles frangées sont des bras p ro ­
pres à saisir une pro ie.

Fabre. Botanique. 1
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Tel qu ’i l  est dans la m e r, le Corail est revêtu d ’une 
écorce molle, criblée d ’une foule d ’enfoncements cellu­
laires, dans chacun desquels un polype est logé. Au-des­
sous de cette écorce vivante se trouve le support p ie rreux, 
d ’un rouge v it. Bien que cantonnés chacun dans une cel­
lu le spéciale et doués d ’une existence propre, les polypes 
d ’un même pied de Corail ne sont pas étrangers l ’un à 
l ’autre. I l s com m uniquent tous par l ’estomac ; ce que l ’un 
digère pro fite  à tous. Avec leurs bras frangés épanouis en 
rosette, les polypes happent au passage les particules nu ­
tritives amenées par les eaux. Le hasard ne les favorise

pas tous de la  même manière. Tel fa it une chasse abon­
dante, tel autre ne referm e pas une seule fois le filet, de 
ses tentacules. N ’im porte : la  journée finie, la  no urritu re  a 
été égale pour tous ; les estomacs qu i on t digéré on t fourn i 
la ra tio n  aux autres.

Comment s’est étab li d ’estomac à estomac cet é tro it 
communisme que, dans ses plus folles aberrations, l'esprit 
hum ain n’au ra it jam ais conçu ; comment s’est organisé 
cet étrange réfecto ire où l ’ ind iv idu  qu i mange n o u rr it son 
voisin qu i n ’a pas mangé? Voici : Tout po lyp ie r, tou t 
pied de cora il débute pa r un seul polype, qu i, issu d ’un 
œuf et d ’abord e rran t dans les eaux, f in it par se fixer à
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une roche sous-marine, pour y  fonder une colonie. Ce po­
lype, une fois qu’i l  a pris dom icile, bourgeonne à la  m a­
nière de la  plante, c ’est-à -d ire donne naissance, en un 
po in t de son corps, à une verrue charnue qu i graduelle­
m ent se développe et devient un animalcule pare il au pre­
m ier. Un nouveau polype se form e donc sur le flanc du 
fondateur de la colonie. La  com m unication entre la cavité 
digestive du polype-rameau et celle du polype-souche est 
d ’abord indispensable, afin que la  no u rr itu re  saisie et 
digérée par ce dern ier pro fite  au jeune, incapable de se 
suffire à lui-même. Or cette com m unication p rim it ive  se 
conserve tou jou rs ; les polypes du Corail arrivés à m aturité  
ne se séparent pas, mais conti- 
nuent à v iv re en fam ille , ind is- 
solublement unis pa r les liens 
d ’estomac. 

Le prem ier polype issu d ’un 
bourgeon est suiv i d ’un second, 
d ’un troisièm e, d ’un quatrième. 
Les fils  à leu r to u r bourgeon­
nent des pe tits -fils ; et ainsi de 
suite sans lim ites arrêtées, si 
bien que les générations succes­
sives s’échelonnent sans fin  par 
de nouveaux bourgeonnements, 
de jo u r  en jo u r  plus nom breux. Quant au dom icile com m un 
ou po lypie r, i l  résulte de l ’exsudation de tous ses hab i­
tants, qu i suent de la  pierre comme l ’escargot transpire 
les m atériaux de sa coquille. Chaque polype nouveau-né 
apporte son contingent de m atière pierreuse, et l'édifice 
g ra n d it se ram ifian t de plus en plus.

D’après son mode de fo rm ation , i l  est visible q u ’un po­
lyp ie r n ’a pas de fin  nécessaire et qu’i l  ne peut p é rir  que 
d ’accident. Les polypes vieux m eurent sans doute comme 
m eurt to u t anim al ; mais, avant, ils laissent sur le polypie r 
de nom breux rejetons, qu i en laissent à leu r to u r d ’autres 
plus nom breux ; et, cela se continuant toujours, i l  n ’y  a 
pas de raison pour que le po lyp ie r dépérisse Lo in  de là :

Fig. 2. — Un polype du Corail.
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s'il ne survien t aucun accident, le po lyp ie r, tou jou rs  res­
tauré, toujours agrandi par des générations nouvelles, 
atte indra, ple in de vigueur, te l âge que l ’on voudra. Le 
polype m eurt, le po lyp ie r reste ; l ’ ind iv id u  pé rit, la  société 
persiste. On trouve dans la m er Rouge des po lypie rs te lle ­
ment volum ineux, que, en évaluant leur âge d ’après la  len ­
teur de leu r accroissement annuel, on arrive à une pro d i­
gieuse antiqu ité . A u jo u rd ’hu i encore en pleine activ ité , ils  
com ptent de tro is  à quatre m ille  ans d ’existence; ils  datent 
de la construction des Pyram ides ; ils  sont contemporains 
des Patriarches et des Pharaons ! Pour les agglomérations 
des polypes, le temps ne compte pas. L ’ind iv idu  m eurt, 
mais la  communauté traverse les siècles, toujours jeune, 

toujours en trava il.
Un végétal est comparable à un po ly­

p ie r couvert de ses polypes. Ce n ’est pas 
un être simple, mais un être collectif, 
une association d ’ind iv idus, tous parents, 
tous étro item ent un is , s’en tr’a idant les 
uns les autres et tra va illa n t au bien-être 
de l ’ensemble. C’est, de même que le 
cora il, une ruche vivante dont les habi­
tants ont la  vie en commun et mangent 

Fig. ,3. — Rameau avec au  réfectoire.
ses bourgeons Prenez un rameau de lilas ou de n ’im ­

porte quel arbuste; dans l ’angle form é par chaque feuille  
et le rameau, angle qu’on nomme aisselle de la feu ille , vous 
verrez un p e tit corps arrond i revêtu décailles brunes. C’est 
là  un bourgeon, ou, comme disent les ja rd in ie rs , un œil. I l  
est destiné à devenir un rameau im p lanté sur le prem ier, 
de même que ces autres bourgeons, les verrues nées sur le 
corps d ’un polype, deviennent d ’autres polypes im plantés 
sur le prem ier. Eh bien, ce bourgeon, et par conséquent 
le rameau qu i do it en résulter, est, pour l ’ensemble de 
l ’a rbre, ce qu’ un polype est pour l'ensemble du cora il. I l  
constitue un m embre de la  fam ille , un ind iv id u , un ha b i­
ta n t de la  com m unauté végétale. Mais c ’est un hab itan t 
nouveau-né, fa ib le encore, incapable de trava il. I l  ne pren­
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dra pa rt à l ’ac tiv ité  générale de l'a rb re  que le printem ps 
prochain, lorsqu’i l  sera devenu rameau. Jusque-là, c ’est un 
nourrisson alim enté aux frais de la  com m unauté; i l  n ’a 
rien à fa ire qu’à se fo rt if ie r  et grand ir, comme l ’enfant 
dans ses langes et l ’oiseau dans son nid.

Tout le tra va il revien t aux ram eaux couverts de feuilles, 
aux ram eaux de l ’année. Par l ’in te rm édia ire des racines, 
ils puisent dans le sol ; par l ’in te rm édia ire des 
feuilles, ils  puisent dans l ’a ir ;  et, mélangeant, 
associant, com binant les matières premières 
amenées par ces deux voies, ils préparent la 
purée gommeuse dont se nourrissent les bour­
geons. L ’année suivante, ils  seront m is à la  re­
tra ite  ; et les bourgeons d ’au jou rd 'h u i, devenus 
forts et développés en ram eaux, tra va ille ro n t à 
leur to u r à l'œ uvre commune, pour être rem pla- Fig. 4. 
cés au bout d ’un an pa r de nouveaux bourgeons. Marronnier.

L ’arbre se compose ainsi d ’une série de géné­
rations annuelles échelonnées l ’une sur l ’autre. La généra­
tion actuelle est représentée par les rameaux feuillés. C’est 
là que réside l ’activ ité  végétale. Les bourgeons fo rm ent la 
génération im m édiatem ent fu ture . C’est pour eux que l ’arbre 
est en trava il. Enfin la  tige , les branches et leurs su b d iv i­
sions, jusq u ’aux ram eaux feuillés, représentent les diverses 
générations passées. Ces générations d'un autre âge sont 
inactives, quelquefois même frappées de m ort. Elles con­
s tituent le po lyp ie r végétal, c’est-à-dire qu’elles servent de 
support aux jeunes générations.

I l  descend de l ’ensemble des bourgeons, pour les m ettre 
en rappo rt avec la  te rre, non de vraies racines, mais une 
hu m e u r spéciale, préparée à frais communs, hum eur qui 
chemine sous l ’écorce et s’organise dans son tra je t en une 
couche de bois moulée sur celle de l ’année précédente. 
Cette couche ligneuse re lie les bourgeons au sol, car, pa r­
venue à la  base de la  tige, elle se d istribue dans les racines 
déjà formées, ou même en p ro du it de nouvelles en s’épa­
nouissant, se subdivisant sous terre. Comme pa reil trava il 
se rep rodu it pour chaque génération de bourgeons, c ’est-



BOTANIQUE

à-dire chaque année, i l  en résulte qu’un arbre se compose 
d’une succession de couches ligneuses emboîtées l ’une 
dans l ’autre, les plus v ieilles à l ’in té rie ur, les plus récentes 
à l ’extérieur. Une branche, suivant son âge, en comprend 
tel ou te l autre nom bre ; et la  tige, po in t de départ de la 
communauté végétale, les comprend toutes. Le dénombre­
m ent des couches ligneuses du tronc donne donc l 'âge de 
l'a rb re .

Chacun de ces étuis ligneux est le p ro du it d ’une généra­
tio n  de bourgeons ; celui de la gé­
nération présente occupe l ’exté­
r ie u r de la  tige , imm édiatem ent 
sous l ’écorce; ceux des générations 
passées en occupent l ’in té rieur et 
sont d ’autant plus reculés vers le 
centre qu’ils sont de plus v ieille 
date. Les bourgeons fu turs p ro d u i­
ron t d’année en année leurs cou­
ches de bois respectives, qu i vien- 

Fig.5 - Coupe transversale        dron t se superposer une à une àde Chêne de six ans. leurs aînees; et la  couche superfi- 
cielle actuelle se trouvera à son to u r enclavée dans l ’épais­
seur du tron c .

De tous ces étuis ligneux, d ’âge inégal, le plus nécessaire 
au jou rd ’h u i est évidemment celui de la  superficie, puis­
q u 'i l m et en com m unication avec la  terre les habitants 
actuels, les bourgeons de l ’année. La destruction de cette 
couche am ènerait la  m ort de la  communauté entière. En 
leu r temps, les couches de l ’in té rie u r on t to u r à tour, 
quand elles occupaient la  surface, rem p li le même rôle à 
l ’égard des ram eaux contemporains ; mais au jou rd ’hu i que 
ces ram eaux, devenus branches, sont remplacés par d’au­
tres, les couches profondes n' on t que des fonctions secon­
daires ou même nulles. Les plus voisines de la  superficie 
conservent encore quelque aptitude au tra va il et viennent 
en aide à la  couche de l ’année pour amener aux rameaux 
les sucs de la  terre ; quant aux plus centrales, ce sont de 
v ieilles assises d’où l ’activ ité  s’est pour jam ais retirée.
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M aintenant elles on t b ru n i, leurs sucs se sont desséchés, 
leu r bois s’est durci, encroûté, minéralisé pour ainsi dire. 
Dans leu r décrépitude, elles ne se mêlent de rien. Tou t au 
plus, par l ’appui de leur bois tenace, donnent-elles de la 
solid ité à l ’édifice général. L ’activ ité  de l ’arbre décroît 
donc de la  superficie au centre. A  la surface, c ’est la je u ­
nesse, la  v igueur, le trava il ; au centre, la  vieillesse, la 
décrépitude, l ’inertie .

Parvenus à un âge avancé, les arbres, surtout ceux dont 
le cœur ne du rc it pas, on t fréquem m ent la  tige caver­
neuse. T ôt ou ta rd , les couches intérieures, consumées par 
la  po urritu re , se réduisent en terreau, et le tronc f in it  par 
devenir creux, ce qu i ne l ’empêche pas de po rte r une 
vigoureuse couronne de branchage. Rien de plus étrange, 
au prem ier abord, que ces vieux saules, pa r exem ple, 
rongés par les larves d ’insectes, excavés par la  po u rr itu re , 
éventrés pa r les années, qu i se couvrent, m algré ta n t de 
ravages, d ’une puissante végétation. Cadavres en décom­
position au dedans, ils jouissent au dehors de toute l ’exu­
bérance de la  vie. La  singularité  s’explique si l ’on consi­
dère que les couches centrales sont m aintenant inu tiles  à 
la  vie de l ’arbre. V ie illes reliques des générations qu i ne 
sont plus, elles peuvent être ravagées par la  po u rritu re  ; le 
reste de l ’arbre n ’en souffrira  pas ta n t que les couches 
extérieures se conserveront saines, car là  seulement réside 
la  v ita lité .

D é tru it dans ses parties centrales par les outrages du 
temps et ra jeun i chaque année pa r des générations nou­
velles, l ’arbre traverse les siècles sans vou lo ir m o u rir . 
Par une prérogative inhérente à son organisation d ’être 
collectif, i l  réun it les caractères les plus contradictoires. 
Tout à la  fois, i l  est vieux et jeune, m ort et v ivant. En 
vain l ’âge fa it tom ber en poussière les premiers habitants 
de la  communauté végétale ; de nouveaux les rem placent, 
et l ’arbre se conserve indéfin im ent r iche d ’avenir. Certains 
polypiers de la  m er Rouge sont contemporains des Pha­
raons ; quelques arbres lu tte n t avec eux d 'an tiqu ité , ou 
même les dépassent. J.-H. F abre.
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II

De l ’indiv idu végétal.

Le com m un des hommes, et même les hommes instru its, 
accoutumés à vo ir tous les grands anim aux doués d ’une 
vie propre, on t eu beaucoup de peine à se fo rm er à l ’idée 
d ’êtres en apparence simples et qu i sont réellement des 
assemblages d ’ind iv idus. Ils  on t témoigné une grande 
surprise, lorsque les zoologistes on t dém ontré qu ’i l  existe 
des anim aux agglomérés et v ivan t d ’une vie commune. 
Tels sont divers Polypes. I l  s’ag it de savoir si les plantes 
sont des ind iv idus uniques, comme les an im aux supérieurs, 
ou des assemblages d’ind iv idus, comme le C orail et autres 
po lypiers.

D ’après l ’op in ion vulgairem ent reçue, un Saule, un 
Cerisier, un Chou, etc., sont au tant d ’ind iv idus un iques; 
mais reconnaissons que ces prétendus ind iv idus sont singu­
lièrem ent divisibles. Presque toutes leurs parties sont sus­
ceptibles d ’être à volonté séparées de l ’ensemble et de 
constituer un nouvel être. Cette d iv is ion peut a lle r même 
à l ’in fin i. Je prends un exemple entre m ille . Le Saule 
p leureur, im porté  d ’Asie en Europe, ne se sème jam ais 
dans nos clim ats ; on le m ultip lie  de bouture. Le premier 
Saule p leureur parvenu en Europe a donc pro du it, par 
s im ple d iv ision, tous les Saules pleureurs existant au jour­
d ’hu i, et i l  p rodu ira  tous ceux qu ’on voudra en obtenir. 
Tous ces Saules seraient donc des portions d ’un seul 
ind iv id u  ; leu r ensemble, rép a rti sur tous les points de 
l ’Europe, constituera it un seul végétal. Pare ille consé­
quence est inadm issible.

Toutes les difficu ltés disparaissent si l ’on considère un 
arbre comme un agrégat de l ’ind iv idu  p r im it if  provenu 
de la  gra ine, et de tous les ind iv idus provenus de bour­
geons, qu i se sont développés les uns sur les autres. Nous 
considérerons donc comme ind iv idu  to u t germe développé, 
savoir : ta n tô t une gra ine, ta n tô t un bourgeon.
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Les ind iv idus nés de bourgeons sont habituellem ent 
dépourvus de racines et se nourrissent au moyen d e  la sève 
qui leur est transmise par la  tige sur laquelle ils  on t pris 
naissance ; mais s i,  par un moyen quelconque, on y 
favorise le développement des racines, alors ces ind iv idus 
peuvent vivre séparés de celui qu i leu r a donné naissance. 
Les procédés par lesquels on ob tien t ces nouveaux in d i­
v idus sont connus sous le nom de bouturage et de m ar­
cottage. La greffe n ’est autre que la  transplanta tion d ’une 
jeune pousse d ’une tige sur une autre.

Cette fo rm ation de nouveaux ind iv idus nature llem ent 
greffés sur celui qu i leu r donne naissance n ’est po int 
lim itée ; et, dans ce sens, i l  est v isible qu ’un arbre a une 
durée indéfin ie et ne m eurt que par accident. Cette p ro ­
po s ition , qu i peut paraître étrange lorsqu’on n ’y  a pas 
réfléchi, n ’est en réa lité  pas plus singulière que si l ’on 
d isa it qu ’une agrégation d ’an im aux, se m u ltip lia n t et se 
succédant sans cesse, peut durer indéfin im ent.

D e Candolle.

Les personnes du monde regardent les végétaux, tels 
qu ’ils  se présentent à nos yeux, comme autant d ’ind iv idus 
uniques et distincts. Les botanistes les considèrent comm e 
des êtres collectifs, des agrégats d’ind iv idus.

I l  existe, dans le végétal, deux sortes de bourgeons ou 
deux états particu liers des ind iv idus élémentaires : les 
bourgeons proprement dits et les bourgeons floraux. Les pre­
m iers restent toujours adhérents au végéta l, ils  m u lt i­
p lie n t, a llongent indéfin im ent ses ram ifications et p ro ­
duisent à leu r to u r d ’autres générations d ’ind iv idus. Les 
seconds ou bourgeons-fleurs ne sont fixés au végétal que 
pendant une durée lim itée ; ils  s’y  épanouissent et donnent 
des semences, qu i se séparent de l ’être co llec tif et vont 
p rodu ire  a illeurs de nouvelles agrégations.

La  théorie de l ’ind iv id ua lité  des bourgeons est confirmée 
par un grand nom bre de fa its. On sait que l ’ensemble 
d ’un végétal ne souffre pas sensiblement de l'am puta tion  
ou de la m ort de plusieurs de ses parties ; et que les
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parties, à leu r to u r, peuvent v iv re , le plus souvent, indé­
pendantes de l ’ensemble. Quand les horticu lteurs ta ille n t 
un Pêcher, ce lu i-c i n ’en continue pas moins de pousser avec 
vigueur ; i l  a même plus d ’énergie dans les parties épargnées, 
parce que les ind iv idus élémentaires qu i restent p ro fiten t 
de la  nou rr itu re  destinée à ceux qu ’on a soustraits. Quand 
on enlève des bourgeons ou des ram eaux à un système 
pour les souder à un autre système (greffage) ou pour les 
placer dans le sol (bouturage), ces parties ne cessent pas 
de viv re m algré leu r sépara tion ; elles deviennent même 
le principe de nouvelles collections.

On observe quelquefois des parties d ’un végétal bien 
vigoureuses à côté d ’autres parties très languissantes. Les 
arbres placés entre un chem in fo rt sec et ba ttu , et une 
te rre très m euble, très fe rtile , donnent les branches plus 
belles, plus nombreuses du côté qu i les n o u rr it le m ieux.

Des parties d ’un végétal peuvent po rte r des feuilles ou 
des fru its  avant ou après to u t le système. De Candolle 
in tro d u is it une branche de Cerisier dans une serre, et 
celle -c i se cou vrit de fleurs pendant que le reste de l ’arbre, 
resté dehors, ouvra it à peine ses bourgeons.

On a vu des ram eaux à feuilles panachées à côté de 
ram eaux sans panachures ; des fleurs simples au m ilieu 
d ’une inflorescence où toutes les autres étaient doubles; 
des branches po rtan t des fru its  acides à côté d ’autres 
branches dont les fru its  étaient sucrés.

Lorsque, par le moyen de la  greffe, on ajoute à un végétal 
un ou plusieurs bourgeons appartenant à un autre végétal, 
l ’association n ’est pas influencée pa r les nouveaux venus ; 
et ceux-ci se développent, donnent des feuilles, des fleurs, 
des fru its  comme s’ils fa isaient encore p a rtie  de la prem ière 
agrégation. C’est ainsi q u ’on est parvenu à rassembler sur 
un seul pied plusieurs variétés de fru its ; pa r exemple, on a 
réuni sur un P o irie r toute la  collection des poires cultivées.

M oquin-T andon.

Deux sœurs, après la  m ort de leu r mère, hé ritè ren t d ’un 
Oranger. Chacune d’elles pré tenda it l'a vo ir dans son lo t.
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Enfin, l ’une ne vou lan t pas céder à l ’autre, elles décidèrent 
de le fendre en deux et d’en prendre chacune la  m oitié . 
L ’arbre éprouva la  destinée à laquelle fu t condamné en­
fant du jugem ent de Salomon. I l  fu t partagé en deux. 
Chacune des sœurs en rep lanta la  m oitié  ; et, chose m er­
veilleuse, l ’arbre divisé par la  haine fraterne lle  fu t recou­
vert d ’écorce par la  nature.

B ernardin de Saint-Pierre.

Les arbres sont composés par da petits êtres organisés 
semblables, et l ’ind iv id u  to ta l est form é pa r l ’assemblage 
d ’une m ultitude de petits ind iv idus.

Buffon.

On est forcé de convenir q u ’une p lante est une con­
fédération d’ind iv idus tous pa ren ts , tous in tim em ent 
unis, s’en tr’aidant les uns les autres, et tra va illa n t tous 
au bien de l ’ensemble. C’est une fam ille , une république, 
une espèce de ruche vivante, dont les habitants, les c i­
toyens ont en com m un la  n u tr itio n  et mangent au réfec­
to ire .

D upont de N emours.

I I I

Les plantes a lim en ta ires.

Vous vous figurez peut-ê tre que, de tou t temps, en vue 
de notre a lim entation, le P o irie r s’est empressé de p ro ­
du ire de gros fru its  à cha ir fondante ; que le Navet, pour 
nous fa ire p la is ir, a gonflé sa racine de pulpe savoureuse ; 
que le Chou-cabus, dans le désir de nous être agréable, 
s’est avisé lu i-m êm e d ’em piler en tête compacte de belles 
feuilles blanches. Vous vous figurez que le From ent, le Poti­
ron , la Carotte, la  Vigne, la  Pomme de te rre, la  Betterave et 
ta n t d ’autres encore, épris d ’un v if  in té rê t pour l ’homme, 
ont de leu r propre gré toujours trava illé  pour lu i. Vous croyez
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que la grappe de la  Vigne est pare ille  m aintenant à celle 
d ’où Noé re tira  le jus  qu i le grisa ; que le From ent, depuis 
q u ’i l  a paru sur la  te rre, n ’a pas manqué de produ ire tous 
les ans une récolte de gra in ; que la  Betterave et le Potiron 
avaient aux premiers jou rs  du monde la  corpulence qu i 
nous les rend précieux. I l  vous semble, en fin , que les 
plantes a lim entaires nous sont venues dans le principe 
telles que nous les possédons m aintenant. Détrompez-vous. 
La plante se préoccupe fo rt peu de nos intérêts ; elle v it 
pour elle et non pour l ’homme. C’est à nous, par notre 
tra v a il, nos soins, notre ré fle x io n , à t ire r  p a rti de ces 
aptitudes en les m od ifiant. La plante sauvage est pour 
nous une tris te  ressource alim enta ire ; elle n ’acquiert de 
la valeur qu’en passant par les mains de la  puissante fée 
qu i a nom Industrie  humaine. Sous la  baguette de la su­
blim e m agicienne, sous le s tim u lan t du tra va il, les espèces 
se transform ent jusqu 'à  devenir méconnaissables.

Dans son pays na ta l, sur les montagnes du Pérou, la 
Pomme de te rre à l ’état sauvage est un tubercule vénéneux 
de la  grosseur d ’une noisette. L ’homme donne accueil 
dans son ja rd in  au misérable tubercule. I l  le p lante dans 
une te rre substantielle, i l  le soigne, i l  l ’arrose, i l  le féconde 
de ses sueurs. E t vo ilà  que, d ’année en année, la  Pomme 
de te rre prospère ; elle gagne en volum e, en propriétés 
nu tritives, et devient enfin un tubercule fa rineux de la 
grosseur des deux poings.

Sur les falaises océaniques, exposées à tous les vents, 
c ro ît na ture llem ent un chou, haut de tige, à feuilles rares, 
échevelées, d ’un vert cru, de saveur âcre, d ’odeur forte. 
Qu’attendre de ce sauvageon? I l  n'a certes pas bonne m ine. 
Qui sait? sous ses agrestes apparences, i l  recèle peut-être 
de précieuses aptitudes. Pare il soupçon v in t apparem ment 
à l ’esprit de celu i qu i le prem ier, à une époque dont le 
souvenir s’est perdu, adm it le Chou des falaises dans ses 
cultures. Le soupçon é ta it fondé. Le Chou sauvage s’est 
am élioré pa r les soins incessants de l ’homme ; sa tige s’est 
afferm ie ; ses feuilles, devenues plus nombreuses, se sont 
emboîtées, blanches et tendres, en tête serrée ; et le Chou
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pommé a été le résu ltat fina l de cette m agnifique méta­
morphose. V o ilà  bien, sur le roc de la  falaise, le p o in t de 
départ de la  précieuse p lante ; v o ic i, dans nos ja rd ins 
potagers, le po in t d’arrivée . Mais où sont les formes in te r­
médiaires q u i, à travers les siècles, on t graduellem ent 
amené l ’espèce aux caractères actuels ? Ces formes étaient 
des pas en avant. I l  fa lla it les conserver, les empêcher de 
rétrograder, les m u ltip lie r  et tenter sur elles de nouvelles 
améliorations. T ou t compte fa it ,  la  conquête du Chou 
pommé a certa inement dépensé plus d ’activ ité  que la con­
quête d ’un empire.

Quel est cet autre, au bord d ’une mare, en compagnie 
des g re n o u ille s? —  C’est le Céleri sauvage. I l  est tou t 
vert, du r et d ’une saveur repoussante. L 'im pruden t qu i 
en m angera it en salade pé rira it empoisonné. Quel est 
donc l ’audacieux qu i s’avisa d ’in trodu ire  dans nos ja rd ins 
cette plante vénéneuse, dans l ’espoir de la  c iv ilise r et d ’en 
t ire r  p a rti ? —  Encore un bienfa iteur dont le souvenir s’est 
perdu dans les nuées du temps. Tou jours e s t-il que, sous 
l ’influence d ’une éducation bien entendue, le Céleri a 
renoncé à ses instincts d’em poisonneur pour prendre des 
côtes blanches, tendres, pleines d’un liqu ide  sucré. Je vous 
laisse à penser to u t ce qu’i l  a fa llu  de ruses savantes pour 
ob tenir un pa re il changement. Dissuader une plante de 
d is tille r du poison et lu i fa ire produ ire du sucre à la  
p la ce , c'est un c h e f-d ’œuvre d ’adresse de la pa rt de 
l ’homme. I l  y  a toujours cependant dans le Céleri un 
arrière-leva in de sa mauvaise nature. L ’empoisonneur a 
des velléités de revenir à son prem ier état. Aussi le ja r ­
d in ie r ne le perd pas de l ’œil. Quand i l  lu i soupçonne de 
perfides desseins, quand i l  le vo it s’émanciper et ve rd ir, il 
se hâte de l ’enterrer. Privée de lum ière, la  plante revient 
à de m eilleurs sentiments ; en quelques jou rs , elle tourne 
au tendre.

E t Je P o irie r sauvage, le connaissez-vous? C’est un 
affreux buisson, armé de féroces épines. Ses poires, toutes 
petites, âpres et dures, semblent pétries de grains de gra­
v ier. O le détestable fru it, qu i vous serre la  gorge et vous
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agace les dents! Certes celui-là eut besoin d’une rare ins­
piration qui le premier eut foi dans l ’arbuste revêche et 
entrevit, dans un avenir éloigné, la poire beurrée que nous 
mangeons aujourd’hui. Avec le temps et les soins, la mira­
culeuse métamorphose s’est faite. Le sauvageon s’est civi­
lisé; il a perdu ses épines et remplacé ses mauvais petits 
fruits par des poires à chair fondante et parfumée.

De même, avec la grappe de la Vigne primitive, dont 
les grains ne dépassent pas en volume les baies du sureau, 
l’homme, à la sueur du front, s’est acquis la grappe de la  
Vigne actuelle ; avec quelque pauvre gramen aujourd’hui 
inconnu, il a obtenu le Froment; avec quelques misérables 
arbustes, quelques herbes d’aspect peu engageant, il a 
créé ses races potagères et ses arbres fruitiers.

La terre, pour nous engager au travail, loi suprême de 
notre existence, est pour nous une rude marâtre. Aux 
petits des oiseaux, elle donne abondante pâture; à nous, 
elle n’offre de son plein gré que les mûres de la Ronce et 
les prunelles du buisson. Ne nous en plaignons pas, car la 
lutte contre le besoin fait précisément notre grandeur. C’est 
à nous, par notre intelligence, à nous tirer d’affaire ; c’est 
à nous à mettre en pratique la noble devise : Aide-toi, le 
Ciel t’aidera. L’homme s’est donc étudié de tout temps à 
démêler parmi les innombrables espèces végétales celles 
dont le naturel facile peut se prêter à des améliorations. 
La plupart des plantes n’ont pas voulu entendre raison; 
avec une opiniâtreté invincible, elles sont restées fidèles à 
leurs vieilles habitudes malgré toutes nos tentatives pour 
les séduire. D’autres, prédestinées sans doute, créées plus 
spécialement en vue de l’homme, se sont faites à nos soins, 
et, par la culture, ont contracté de nouvelles habitudes 
d'une haute importance pour nous.

Mais l ’amélioration obtenue n'est pas tellement radicale 
que nous puissions compter sur sa permanence si nos soins 
viennent à faire défaut. La plante a toujours regret de 
s’être ralliée à l’homme; elle tend à revenir à son état pri­
mitif. L’indépendance a des attraits si puissants! Tout y 
aspire, même le Chou-cabus, qui, au milieu de la prospé-
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rité  de nos ja rd ins, songe au roc de la falaise et roule dans 
sa grosse tête des pro jets d’ém ancipation. Que le ja rd i­
n ie r l ’abandonne à lu i même quelques années sans engrais, 
sans arrosage; qu ’i l  laisse les graines germer à l ’aventure 
où le vent les aura chassées, et le Chou s’empressera 
d’abandonner sa pomme serrée de feuilles blanches pour 
reprendre les feuilles lâches et vertes de ses parents sau­
vages. E t ne croyez pas que de lu i-m êm e i l  revienne jam ais 
sur ce coup de tête. Non, non! la  vie lib re  a trop  de p rix  
pour lu i.

Le Po irie r, lu i aussi, le P o irie r, avec son a ir de bonhom ie, 
ne demande pas m ieux que de reven ir à son état sauvage. 
I l  regrette la  vie misérable, mais lib re  de ses ancêtres, 
m ûrissant dans les fourrés de buissons leurs petites poires, 
si âpres, si dures, que la guêpe et le m oineau n ’en vou­
la ien t pas, et songe avec attendrissement à cette vie indé­
pendante qu i ne connaît pas les ennuis de la greffe, les 
tortures de la  ta ille , le supplice de l ’émondage. Que le pé­
pin iériste y  prenne garde, qu ’i l  fasse oublie r à l ’arbre, 
avec une terre substantielle, les amertumes de la  servi­
tude; sinon, un de ces quatre matins, le P o irie r va se lasser 
de fa ire des poires beurrées et reven ir à ses petits fru its  
acerbes. Et, s’i l  ne peut lu i-m ê m e s’a ffranch ir, i l  inspirera 
du moins à ses descendants des idées subversives; et les 
arbustes qu i na îtro n t de ses pépins se fe ron t une fête de 
revenir aux méchantes petites poires, aux ram eaux hérissés 
de dards.

Même observation au sujet de nos autres plantes cu lti­
vées : elles tendent toutes à revenir au type sauvage, dont 
elles sont une déviation, œuvre de nos efforts, de notre in ­
telligence; aussi, pour les m ainten ir avec les caractères 
que leur a donnés une longue cultu re et ob tenir d ’elles la 
nourritu re  quotidienne, i l  faut de notre pa rt une attention 
incessante, un trava il assidu. J .-H. FABRE.
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IV

La Greffe.

L ’organisation sociale du végétal q u i, to u t en u tilisan t 
pour le bien général de la  communauté les forces in d iv i- 
duelles, laisse aux bourgeons assez d ’indépendance pour 
v iv re sur leu r propre fonds et s’é tab lir à pa rt en boutures 
ou en marcottes, perm et un genre d ’éducation encore plus 
rem arquable.

Un bourgeon, et par suite un rameau, développement 
de ce bourgeon, est une un ité, un ind iv id u  de la  cité végé­
tale. I l  a sa v ita lité  propre, i l  constitue en quelque sorte 
un p la n t qu i, au lieu de prendre racine dans la  terre, prend 
racine sur le rameau qu i l ’a p rodu it. I l  est possible de 
changer le régim e de la  pousse par le m arcottage ou le 
bouturage; i l  est possible de l ’enlever de sa branche, où 
elle s’abreuvait de sève, pour la  transplanter en te rre, où 
d 'e lle -m ême elle puisera les sucs n u tr it ifs  au moyen des 
racines qu i na îtro n t de la  partie  enterrée. Or ne se ra it-il 
pas également possible de transplanter le rameau de sa 
branche sur une autre branche, de son arbre sur un autre 
arbre? Ce sera it un simple changement de no urrice ; le 
ram eau, le bourgeon, devraient s’en accommoder. C’est 
bien moins grave que de passer b ru ta lem ent de la  branche 
dans le sol.

Ils  s’en accommodent en effet; et l ’arboricu lteur, très 
fréquemm ent, m et à p ro fit cette précieuse disposition. 
Greffer, c ’est transplanter des bourgeons d’un arbre sur un 
autre. L ’arbre qu i do it servir de nourrice prend le nom de 
sujet, et le rameau ou le bourgeon qu ’on y  im p lan te celui 
de greffe.

Une condition indispensable est à re m p lir  pour la  réus­
site d e  l a greffe. Le bourgeon transplanté d o it trouver au­
près de sa nouvelle nourrice des alim ents en rap po rt avec 
ses goûts; i l  faut absolument que le sujet a it le même 
genre d ’a lim enta tion que la  greffe. Cela exige que les deux
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plantes, la  nourrice et celle d ’où provient le nourrisson, 
soient de la  même espèce ou du moins appartiennent à des 
espèces bien voisines, car la  s im ilitude de goûts ne peut 
résu lter que de la  s im ilitude d ’organisation. On pe rdra it 
son temps à vou lo ir greffer le L ilas sur le Rosier, le Rosier 
sur l ’Oranger. I l  n ’y  a rien de commun entre ces trois 
espèces végétales, n i dans les feuilles, n i dans les fleurs, n i 
dans les fru its . De cette différence de structure, on peut 
hardim ent conclure à la  différence de régim e. Le bour­
geon de Rosier p é rira it affamé sur une branche de L ilas; 
le bourgeon de L ilas en fe ra it au tant sur une branche de 
Rosier. Mais on peut très bien greffer L ilas sur Lilas, Rosier 
sur Rosier, Oranger sur Oranger. I l  est possible d ’alle r 
plus lo in . On peut fa ire n o u rr ir  un bourgeon d ’Oranger par 
un C itronn ier, un bourgeon de Pêcher par un Abrico tie r, 
un bourgeon de Cerisier pa r un P run ier et réciproque­
m ent; car i l  y  a entre ces végétaux, pris deux à deux, 
une étro ite parenté.

A lors, à quoi bon la  greffe? Puisqu’on ne peut greffer 
qu ’un Rosier sur un Rosier, un T ille u l sur un T ille u l, un 
Po irie r sur un Po irie r, au tant vaut laisser l ’arbre et l ’a r­
buste tels q u ’ils sont. Ce serait rem placer le semblable par 
le semblable.

Avant de condamner la  greffe, écoutez. On vous a d it 
comment l ’homme, par les soins les plus assidus, prolongés 
pendant des siècles, s’éta it créé ses arbres fru itie rs  avec 
quelques végétaux revêches, d ’aussi peu de valeur à leu r 
début que le buisson de la haie. Rappelons-nous l ’h isto ire 
du Po irie r. Qu’est-il à l ’état sauvage? Un affreux arbuste, 
hérissé de longs piquants, et dont les petites poires, âpres, 
pétries de grains de gravier, sont bien le fru it  le plus dé­
testable. L ’industrie hum aine a f in i par c iv ilise r ce sauva­
geon ; elle lu i a changé le caractère au po in t de lu i fa ire 
produ ire de grosses poires à cha ir beurrée. Mais Dieu sait 
ce q u ’i l  a fa llu  de patience et de labeur.

A u jo u rd ’hu i toutefois, le P o irie r n ’est pas te llem ent ra llié  
à l ’homme qu’un sourd regret ne lu i reste de sa vie de 
buisson. Au sein du verger, i l  médite des pro jets subver- 
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sifs ; i l  veut revenir à ses méchantes petites poires. Rare- 
m ent l ’occasion s’en présente, parce que l ’homme le sur­
veille de près. Que fa it le P o irie r? I l  d issim ule; et, ne 
pouvant s’a ffranchir lu i-m êm e, i l  élève sa gra ine, ses 
pépins, dans l ’ho rre ur de l ’homme, dans le m épris des 
poires beurrées. Voyez en effet. Des pépins sont semés, 
p ris  dans une excellente poire, bien grosse, bien juteuse. 
Eh bien, les po irie rs issus de ces graines ne donnent, pour 
la  p lu pa rt, que des poires médiocres, mauvaises, très mau­
vaises même. Quelques-uns seulement reproduisent la  poire 
mère. Un autre semis est fa it avec les pépins de seconde 
génération. Les poires dégénèrent encore. Si l ’on continue 
ainsi les semis en prenant toujours les graines dans la 
génération précédente, le fru it, de plus en plus pe tit, âpre 
et dur, revien t enfin à la  méchante poire du buisson. L ’aïeul 
est vengé de son long servage. Les a rriè re -pe tits -fils  on t 
repris la  tige noueuse, les robustes piquants, la  feuille 
coriace, la  poire immangeable.

Un exemple encore. Quelle fleu r m ettre en parallèle avec 
la  Rose, si noble de po rt, si odorante, d ’un pourpre si v if?  
On sème les graines de la  superbe fleur. Oh ! o h ! qu ’est 
ceci? Les descendants de la  Rose sont de misérables buis­
sons! Rien d ’étonnant : la  noble fleur ava it pour père un 
G ra tte -cu l; par le revirem ent du semis, elle reprend les 
caractères de sa fam ille .

De ces deux exemples, qu’i l  serait si facile de m u ltip lie r , 
i l  résulte que nos arbres fru itie rs , nos plantes ornemen­
tales, retournent plus ou moins rapidem ent, pa r le semis, 
au type sauvage. Comment fa ire alors pour les propager 
sans cra inte de les vo ir dégénérer? —  I l  fau t recourir à la  
greffe, inappréciable ressource qu i nous permet de stabiliser 
dans le végétal la  perfection obtenue par de longues années 
de tra va il, et de p ro fite r des am éliorations déjà obtenues 
par nos devanciers, au lieu de recommencer nous-mêmes 
une éducation à laquelle la  vie hum aine ne su ffira it pas. 
Par la  greffe, nous adjoignons à notre trava il ind iv id ue l le 
trava il accum ulé  de nos prédécesseurs, car le rameau 
transplanté sur un sauvageon n’em prunte à ce lu i-c i que
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la  nou rr itu re  et la v igueur, et rep rodu it fidèlem ent tous les 
caractères de l ’arbre sur lequel on l ’a pris.

Examinons en quoi consiste la  précieuse opération. Un 
mauvais P o irie r est dans votre ja rd in , venu de semis ou 
apporté de son bois nata l. Vous voulez lu i fa ire p rodu ire 
de bonnes poires. On tranche net la  tète du sauvageon et 
dans le tronçon en  te rre on fa it une profonde enta ille . Puis 
on prend sur un P o irie r d ’excellente 
qualité un rameau m un i de quelques 
bourgeons. On ta ille  son extrém ité in ­
férieure en biseau et l ’on im p lan te la   
greffe dans la  fente, bien exactement 
écorce contre écorce, bois contre bois.
Enfin on lie  le to u t et l ’on recouvre les 
plaies de mastic ou d ’arg ile  maintenue 
en place pa r quelques linges. B ientôt 
les plaies se c icatrisent, le rameau
soude son écorce et son bois à l ’écorce     Greffe en fente. 
et au bois de la  tige am putée; les bourgeons de la greffe, 
alimentés par le sujet, se développent en ram ifications, 
et, au bout de quelques années, la  tête du P o irie r sauvage 
est remplacée par une tète de P o irie r domestique, pro­
duisant de bonnes poires comme l ’arbre qu i a fo u rn i la 
greffe. N ’oublions pas que l ’écorce de la  greffe do it être, 
de toute nécessité, en contact avec l ’écorce du sujet. 
E t, en effet, l ’activ ité  vita le du végétal réside avant 
to u t dans les tissus jeunes qu i se fo rm en t entre le bois et 
l ’écorce. C’est là que la sève circu le; c ’est là  que s’élaborent 
les nouveaux tissus, pour fo rm er d ’un côté une couche 
d’écorce et de l ’autre une couche de bois. C’est donc là 
encore et seulement là  que la  soudure est possible entre la 
greffe et le sujet.

J .-H . FabRe .
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V

L a  C arotte sauvage et la  C arotte cu ltivé e .

La p lu p a rt de nos plantes potagères nous ont été trans­
mises par nos prédécesseurs, asservies à la  cu ltu re et toutes 
façonnées. Leur orig ine rem onte à des temps si reculés, 
que le souvenir s’en est perdu. Pour quelques-unes, comme 
le F rom ent, les types sauvages n ’existent plus, ou du moins 
n ’on t pas été retrouvés jusqu ’ic i;  pour d ’autres, comme le 
Chou, la  Carotte, la  Betterave, le Navet, les types sauva­
ges nous sont connus. La Betterave p rim it ive , par exemple, 
végète dans les sables au bord de la  m er, et la  Carotte 
sauvage est très fréquente dans tous les champs abandon­
nés. N i l ’une n i l ’ autre ne possèdent, à l ’état de nature, la 
puissante racine charnue que vous savez. Leur racine est 
un m aigre p ivo t de la  grosseur d ’une plum e, assez long, i l 
est v ra i, mais dépourvu de cha ir et de m atière sucrée. 
Rien, absolument rien ne peut fa ire soupçonner à des yeux 
non exercés la  parenté qu ’i l  y  a entre ces m isérables queues 
de ra t et les racines dodues de la  Carotte et de la  Bette­
rave cultivées.

Comment donc s’y est pris l ’homme pour transform er, 
dans la  Betterave sauvage, un cordon de filasse aride en 
une énorme racine juteuse toute confite de sucre, et pour 
engager la  Carotte incu lte  à rem placer sa queue de ra t par 
une superbe racine dorée de la  grosseur du poignet? Que 
je  vous le raconte pour la  Carotte, d’après les rem arqua­
bles essais d ’un savant agronome, M . V ilm orin . I l  n ’est 
question ic i que de l'h is to ire  d’une Carotte; cependant, ne 
le perdez pas de vue, le sujet est d ’un in té rê t cap ita l, car 
enfin s’ag it- il de retrouver la  méthode par laquelle l ’homme 
a créé les espèces alim entaires avec quelques sauvageons 
sans valeur.

La  Carotte sauvage est une plante annuelle. E lle  plonge 
en terre une racine p ivo tan te de la  grosseur au plus d’une 
plume d ’o ie ; elle pousse une tige élevée et fluette, se hâte
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de fleu rir , de fruc tif ie r, de disséminer ses graines, et tout 
est fin i, la  p lante m eurt. En mars 1832, M. V ilm orin  f it  un 
premier semis de Carottes sauvages. La terre éta it douce, 
profonde, largem ent fertilisée avec des engrais. Jamais la 
pauvre plante ne s’é ta it trouvée à pare ille  table. Je vous 
laisse à penser si elle s’en donna. Les graines germèrent 
que c ’é tait une bénédiction ; et le champ se cou vrit de ma­
gnifiques tiges, bien vertes, bien fleuries. Quant aux ra ­
cines, pas une ne p r i t  du ventre ; elles restèrent toutes de 
grêles queues de ra t. L ’essai ava it complètement échoué; la 
Carotte sauvage n’ava it rien vou lu m odifier à ses habitudes.

Cela devait être. La racine est fa ite pour puiser des  
sucs dans le sol et non pour devenir inu tilem en t obèse. Je 
dis inu tilem en t, car je  parle au po in t de vue de la Carotte 
et non au po in t de vue de nos propres intérêts. Or ce qu i 
nous est avantageux est inu tile , souvent même nuisible 
à la  plante. Pourquoi voulez-vous alors que la racine 
plongée dans un sol substantiel prenne une corpulence 
qu i la  gênerait dans ses véritables fonctions? Parce que 
vous lu i offrez une nou rr itu re  abondante, pensez-vous que, 
dans un accès de go infre rie , elle va se gorger et prendre 
du ventre? E rreu r. La tempérance est chère à la  Carotte : 
la  prospérité de la p lante en dépend. Une te rre choisie ne 
lu i fa it pas oublie r son devoir, qu i est d ’alim enter la tige. 
Pour le bien accom plir, elle se conserve l ’estomac lib re ; 
et, r econnaissons-le, elle a parfa item ent raison. A insi, à 
moins de m otifs graves intéressant la  p lan te , la  racine 
jam ais ne prendra d 'em bonpoint. Une no u rr itu re  abon­
dante et des soins de cultu re ne suffisent pas pour changer 
le caractère d ’un sauvageon. I l  faut certa inement autre 
chose; i l  faut, par exemple, que la plante elle-même a it 
in té rê t au changement que nous méditons.

Le rôle d ’une racine tubéreuse est d ’économiser des v i­
vres, pour n o u rr ir  l ’année suivante les bourgeons qu i sur­
v ivent à la  m ort de la  tige. La Carotte est annuelle; elle 
ne laisse après elle aucun bourgeon. A lors sa racine n ’a 
pas à se préoccuper de l ’avenir, et tous nos efforts pour la  
rendre tubéreuse échoueront; car ce serait sottise que de
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croire que, en vue de l'hom m e uniquem ent, elle se déci­
dera à fa ire des économies. Mais si, par quelque moyen, 
nous parvenions à conserver des bourgeons sur la  plante 
à la  fin  de l ’année, alors peut-ê tre, pour les n o u rr ir  l'année 
suivante, la  racine se décidera à grossir, et la  maigre 
queue de ra t deviendra un r iche magasin de vivres. L ’am our 
m aternel est capable de tous les miracles.

Deux moyens se présentent de conserver des bourgeons 
à la  Carotte, quand a rriven t les froids qu i m ettent fin  aux 
végétaux annuels. Le prem ier, c’est de semer les graines 
assez ta rd  pour que la  p lante n ’a it pas le temps de se dé­
velopper en en tier avant l ’arrivée de la  mauvaise saison, 
qui suspend le trava il de la  végétation. Le second consiste 
à retrancher les pousses à mesure q u ’elles se m ontrent, 
car, ta n t qu’elle n ’a pas fleu ri et fruc tif ié , bu t suprême de 
sa vie, la  p lante p ro du it de nouveaux bourgeons, jusqu ’à 
épuisement. Les deux moyens fu re n t employés à la  fo is par 
le savant expérim entateur dont je  vous raconte les essais.

M. V ilm o rin  f it, l ’année suivante, à une époque plus 
ta rd ive , un second semis de Carottes sauvages. Dans 
une partie  des plantes, les tiges fu rent retranchées à m e­
sure qu ’elles se m on tra ien t; les feuilles inférieures seules 
étaient respectées. Ces plantes ne purent ainsi développer 
n i tiges n i ram eaux florifè res; et cependant les racines ne 
gagnèrent rien à cette suppression ; elles étaient aussi 
dures, aussi maigres que celles de la Carotte sauvage. La 
destruction des pousses est ic i sans valeur : la  plante 
s’épuise en rejetons nouveaux avant que la  racine a it pris 
garde à ce qui se passe et se soit mise en mesure de fa ire 
passer l ’hive r aux derniers bourgeons. Les plantes qu i ne 
fu re n t pas soumises à ces m utila tions ne se com portèrent 
pas m ieux, car elles trouvèren t encore le temps de fleu rir  
et de fruc tif ie r. Leurs racines étaient peut-ê tre plus m au­
vaises que celles de la Carotte sauvage.

Ce n ’est pas chose facile , vous le voyez, que de changer 
le cours des idées d ’une Carotte. Deux années de jud ic ieu­
ses tentatives n ’amènent aucun résu ltat. Voyons, cherchons 
encore, semons les Carottes plus ta rd . Un troisièm e semis
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est fa it vers la  fin  de ju in , à cette époque où la végétation 
est dans toute sa vigueur. Les Carottes n’on t ainsi devant 
elles que quatre mois au plus pour germer, se développer 
et fle u r ir  au lieu de h u it qu ’elles en auraient eu à l ’étal 
sauvage. L ’année végétale est pour elles dim inuée de m oi­
tié. C’est égal, l ’immense m ajorité  accom plit son évolution 
à la  hâte et trouve encore le temps de pousser de hautes 
tiges et de mener les semences à bien. Pour celles-là, le 
résu ltat est prévu : les racines ne do ivent rien v a lo ir  et ne 
valent rien en effet.

Mais, sur le nom bre, c inq ou six, pour des m otifs incon­
nus, s ’attardèrent, de te lle sorte que leu r tige ne pu t m on­
ter. Eh bien, ces plantes tardives, qu i se voyaient forcées 
de renvoyer à l ’année suivante leu r développement in te r­
rom pu par l ’h iver, se trouvèrent précisément en règle pour 
sauvegarder leurs bourgeons. Elles avaient amassé des 
vivres, elles possédaient des racines tubéreuses d ’un demî- 
pouce de diamètre et pareilles à de fo rt médiocres Carottes 
de ja rd in . Incom préhensible puissance de l ’organisation ! 
Une plante annuelle est mise dans l ’im possib ilité  d ’achever 
son développement dans une première saison; et aussitôt, 
comme avertie par un ins tinc t secre t, elle change ses 
habitudes et s' amasse des forces et des vivres pour durer 
une seconde année et poursuivre ju sq u ’au bout son évo­
lu tio n  interrom pue. E lle ne devait v iv re q u ’un an ; mais, 
ne vou lan t pas m ou rir  avant d ’avo ir fruc tifié , elle trouve 
le moyen de vivre le double.

Le pas le plus d iffic ile  est fa it. Une fois que la Carotte a 
pris goût à la racine charnue, i l  est probable qu’elle trans­
m ettra sa nouvelle manière de fa ire à la p lu pa rt de  ses 
descendants. Les c inq ou six racines tubéreuses du semis 
qui précède sont mises en sûreté pendant l ’h ive r et re ­
plantées le p rintem ps suivant. Les tiges poussent en libe rté  
et produisent des graines q u i, semées l ’année d ’après, 
donnent en abondance des plantes à racine tubéreuse. Les 
filles ont, pour une bonne pa rt, fidèlem ent hé rité  des 
aptitudes des mères. Un cinquième environ de la  récolte 
se compose d ’assez bonnes carottes.
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Les plus belles sont conservées pour être replantées en 
1836 et servir de porte-gra ines. La génération de 1837 
est encore meilleure. Les Carottes sont m aintenant fo rt 
grosses et très charnues. Quelques-unes dépassent le poids 
d ’un kilogram m e. L ’habitude de ne pas fru c tif ie r la  p re­
m ière année, condition indispensable pour produ ire de 
bonnes racines, est même si bien acquise, que le dixième 
au plus des plantes a m onté pour fle u rir . Le p li est p r is ; 
la  Carotte est fam iliarisée avec une existence de deux ans. 
Enfin  la  quatrièm e génération, obtenue en 1839, toujours 
avec des sujets de cho ix, ne com prend guère que des ra ­
cines excellentes pour le volum e et pour la  qua lité . La 
propo rtion  des plantes qu i gardent encore les v ieux usages 
et fleurissent la  première année est à peu près nu lle . La 
m étamorphose est opérée, la  Carotte sauvage est devenue 
Carotte potagère. Une d irection savante, des soins raisonnés 
e t m inutieux, ont, en sept années consécutives, amené ce 
m erveilleux résultat.

E t m aintenant songez, enfants, à nos diverses plantes 
cultivées, bien autrem ent rebelles que la  C arotte; songez 
à to u t ce qu ’i l  a fa llu  d ’heureuses insp ira tions pour cho is ir 
dans le monde végétal les espèces aptes à m odifier en bien 
leurs habitudes, de tentatives patientes pour les assujettir 
à notre service, de fatigues pour les am éliorer d ’une an­
née à l ’autre, de soins pour les empêcher de dégénérer et 
pour nous les transm ettre dans leu r état de perfection ; 
mettez-vous dans l ’esprit toutes ces choses et vous con­
viendrez avec m oi que, dans une simple tranche de Navet, 
dans une feuille  de Chou étalée sur la  soupe, i l  y  a plus 
que le trava il du ja rd in ie r  qu i nous a fo u rn i ces légumes. 
I l  y  a le trava il accumulé de cent générations peut-ê tre, 
nécessaires pour créer la  plante potagère avec un mauvais 
sauvageon. Nous vivons des légumes créés par nos prédé­
cesseurs; nous vivons du tra va il, des forces, des idées du 
passé. Que l ’avenir à son to u r puisse vivre de nos forces, 
de celles des bras comme de celles de la  pensée, et nous 
aurons dignement rem pli notre mission.

J.-H . Fabre.
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VI

Exem p les de lo n g é v ité  végéta le.

Les auteurs pa rlen t d'un Châtaignier de Sancerre, dont 
le tronc présentait 4 m . 22 de to u r. D ’après les évalua­
tions les plus modérées, son âge devait être de tro is  à 
quatre siècles.

On connaît des Châtaigniers beaucoup plus gros, par 
exemple celui de Neuve-Celle, sur les bords du lac de 
Genève, et celui d ’Esaü, dans le voisinage de M onté lim art. 
Le prem ier a 13 mètres de circonférence à la  base. Dès 
l ’an 1408, i l  ab rita it un erm itage, l ’h isto ire en fa it fo i. 
Depuis, quatre siècles sont venus s’a jouter à son âge, la 
foudre l ’a frappé à diverses reprises; n ’im p orte , i l  est 
toujours vigoureux et richem ent feu illé . Le second est 
une majestueuse ru ine ; ses hautes branches sont rava­
gées ; son tronc, de 11 mètres de tour, est labouré de 
profondes crevasses, rides de la  vieillesse. D ire l ’âge des 
deux colosses n’est guère possible. Peut-être fa u t- il ic i 
com pter pa r m ille  ans, et pourtan t les deux vieillards 
fruc tif ie n t encore.

Le plus gros arbre du monde est un Châtaignier qu i se 
trouve sur les flancs de l ’Etna, en Sicile. On l ’appelle le 
C hâtaignier aux cent chevaux, parce que Jeanne, reine 
d’Aragon, v is itan t un jo u r  le volcan et surprise par un 
orage, v in t s’y  réfugier avec son escorte de cent cavaliers. 
Sous sa fo rê t de feuillage, gens et montures trouvèrent 
largement un ab ri. Pour entourer le géant, trente per­
sonnes tendant les bras et se donnant la  m ain ne suffi­
raient pas ; la  circonférence du tronc mesure plus de c in ­
quante mètres. Sous le rap po rt du volume, c’est moins 
une tige d ’arbre qu ’une forteresse, une tour. Une ouver­
ture assez large pour perm ettre à deux voitures d ’y  passer 
de fro n t traverse de pa rt en pa rt le Châtaignier et donne 
accès dans la  cavité du tronc, disposée en habita tion à 
l ’usage de ceux qu i v iennent fa ire la  cueille tte dés châta i­
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gnes, car le vieux colosse a toujours a sève jeune, et 
rarem ent i l  manque de fruc tif ie r. I l  est impossible d ’évà-  
lue r l ’âge du géant, car on soupçonne qu’un tronc aussi 
monstrueux prov ient de la  soudure de plusieurs Châtai­
gniers rapprochés, p rim itive m e nt distincts.

Neustadt, dans le W urtem berg, possède un T ille u l dont 
les branches, surchargées par les ans, sont soutenues au 
moyen d ’une centaine de piliers en maçonnerie. L ’une de 
ces branches a tte in t une longueur d ’une quaranta ine de 
mètres. La ramée entière couvre une étendue de 130 mè­
tres de c ircu it. En 1229, cet arbre éta it déjà v ieux, car les 
documents de l ’époque l ’appellent le Gros T ille u l. Son âge 
probable est au jou rd ’hu i de sept cents à h u it cents ans.

Le vétéran de Neustadt avait un aîné en France au com­
mencement de ce siècle. En 1804 se voya it au château de 
Chaillé, près de Melle, dans les Deux-Sèvres, un T ille u l de 
15 mètres de tour. I l  po rta it six branches principales étayées 
de nom breux piliers. S’i l  existe encore, i l  n ’a pas moins de 
onze siècles.

On m on tra it dans le temps, à Saint-N icolas de Lorra ine , 
une table d ’un seul morceau de Noyer qu i ava it plus de 
8 mètres de largeur sur une longueur proportionnée. Sui­
vant la  trad ition , l ’empereur Frédéric I I I  aurait- donné, en 
1472, un somptueux repas sur cette table. D ’après la crois­
sance ord inaire des Noyers, on estime que l ’arbre dont le 
tronc ava it fo urn i ce meuble devait avo ir neuf siècles.

Dans le voisinage de Balaklava, en Crim ée, on cite un 
Noyer énorme, qu i p ro du it par année cent m ille  no ix. C inq 
fam illes le possèdent en commun. Son âge est estimé à 
deux m illie rs  d ’années.

Le cimetière d ’A llou v ille , en Norm andie, est ombragé 
par un des doyens des Chênes de la  France. La poussière 
des morts où plongent ses racines semble lu i avo ir com­
m uniqué une exceptionnelle v igueur. Son tronc mesure 
10 mètres de c ircu it au niveau du sol. Une cham bre d ’ana­
chorète, que surmonte un pe tit clocher, s’élève au m ilieu  
de l ’énorme branchage. Le bas du tronc, en partie  creux 
est, depuis 1696, disposé en chapelle dédiée à Notre-Dame



de la  Paix. Les plus grands personnages ont tenu à honneur 
d ’alle r p r ie r dans le rustique sanctuaire et de m éd iter un 
instant sous l ’ombrage de l ’arbre m illénaire, qui a vu ta n t 
de sépultures s’o u v rir  et se ferm er. D'après ses dimensions, 
on donne à ce Chêne neuf cents ans d ’âge environ. Le 
gland qu i l ’a p ro du it a donc germé vers l ’an 1000. A u jou r­
d ’hu i, le vieux Chêne porte sans effort ses monstrueuses 
branches; chaque printem ps, i l  se couvre d ’un feuillage 
vigoureux. G lorifié p a r  les hommes et ravagé p a r  la  foudre, 
i l  poursu it impassible le cours des âges, ayant devant lu i 
peut-être un avenir égal à son passé.

On connaît, en effet, des Chênes bien plus v ieux. En 1824, 
un bûcheron des Ardennes ab a ttit un Chêne gigantesque 
dans le tronc duquel fu ren t trouvés des débris de vases à 
sacrifice et des médailles antiques. D ’après le calcul des 
botanistes les plus experts, ce géant rem ontait à l ’époque 
de l ’invasion des barbares ; i l  ava it pour le moins de quinze 
à seize siècles d ’existence.

Après le Chêne du cimetière d ’A llou v ille , mentionnons 
encore quelques compagnons des m orts, car c’est surtout 
dans les champs de repos, où la sainteté des lieux les pro­
tège contre les in ju res de l ’homme, que les arbres pa r­
viennent à un âge avancé. Deux Ifs, situés dans le cime­
tière de la Haie-de-Routot, département de l ’Eure, m ériten t 
entre tous l ’atten tion . En 1832, ils  om brageaient de leur 
sombre verdure to u t le champ des m orts et une partie  de 
l ’église sans avo ir encore éprouvé de dommages sérieux, 
lo rsqu ’un coup de vent d ’une violence extrême je ta  à te rre 
une partie de leurs branches. M algré cette m u tila tio n , les 
deux Ifs sont toujours de majestueux vie illards. Leurs troncs, 
entièrement creux, m esurent, l ’un et l ’autre, 9 mètres de 
circonférence. Leur âge est estimé à quatorze cents ans.

Ce n ’est pourtan t encore que la m oitié de l ’âge où d autres 
arbres de la  même espèce sont parvenus. Un I f  du c im e­
tière de Forhbeingal, en Ecosse, m esurait 20 mètres de 
tour. Son âge probable éta it de deux m ille  c inq cents ans. 
Un autre, situé dans le cimetière de B raburn , dans le 
comté de Kent, avait, en 1660, une ta ille  si prodigieuse,
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que toute la  contrée en pa rla it. On lu i a t tr ib u a it alors deux 
m ille  h u it cent quatre-vingts-ans. S’ i l  est encore debout, 
plus de tren te siècles pèsent au jou rd 'hu i sur ce pa triarche 
des arbres de l ’Europe.

J.-H . F abre.

Le Chêne qu ’on vo it près de Saintes, dans le départe­
m ent de la  Charente-Inférieure , sur la  rou te de Cozes, est 
probablem ent le plus puissant pa rm i les troncs de Chêne 
connus en Europe et le plus exactement mesuré. Cet arbre 
a 20 mètres de haut et une épaisseur de 9 mètres près du 
sol. A la  naissance des principales branches, le diamètre 
du tronc est de 2 mètres à peu près. Dans la  pa rtie  des­
séchée du tronc, on a pra tiqué une petite chambre de 
4 mètres de large sur 2 mètres de haut, avec un banc 
dem i-circu la ire ta illé  dans le bois vert. L ’in té rie u r est éclairé 
pa r une fenêtre. Les parois de la petite chambre, fermée 
pa r une porte, sont agréablement tapissées de fougères et 
de lichens. D ’après la grosseur d ’un morceau de bois coupé 
au-dessus de la  porte et dans lequel on compte deux cents 
couches ligneuses, l ’âge du Chêne de Saintes devrait être 
estim é à deux m ille  ans environ.

H umboldt.

VII

L ’O liv ie r .

Près de Nice, Be rthelot a mesuré, en 1832, un O liv ier 
séculaire qu i lu i a offert un tronc de 12 m . 42 de circon­
férence à la  base, et de 6 m. 26 à un m ètre et demi au- 
dessus du sol. La hauteur du tronc é ta it de 2 m. 78. Cet 
arbre présentait un aspect imposant, m algré son état de 
décrépitude. On peut avancer qu ’i l  est au jou rd ’hu i, en 
Europe, le vétéran de son espèce. Cet O liv ier a produ it, 
en 1828, plus de 100 kilogramm es d ’h u ile ; jad is  i l  en four­
nissait jusqu ’à 150 Cet arbre paraît âgé de plus de 1000 ans.

Le ja rd in  des Olives, au voisinage de Jérusalem, ren­
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ferme encore h u it de ces arbres rendus célèbres par le 
christianisme. Ces O liviers on t au moins 6 mètres de c ir ­
conférence sur 9 à 10 de hauteur. Ils  sont entretenus avec 
soin par les chrétiens, et, d ’après la trad ition , ils seraient 
les mêmes qu i exista ient du temps de Jésus-Christ. On 
connaît la  len teur de croissance de l ’O liv ier. Si l ’on admet 
que l ’épaisseur de chaque couche ligneuse soit d’un dem i- 
m illim è tre , i l  ne serait pas déraisonnable de penser que les 
arbres dont i l  est question rem ontent au moins à 2000 ans, 
c’est-à-dire à la  haute an tiqu ité qu i leu r est attribuée.

M oquin-T andon.

A la  base du m ont des Olives, un pe tit m ur de pierres 
sans cim ent entoure un champ que h u it Oliviers, espacés 
de trente à quarante pas les uns des autres, couvrent pres­
que to u t entier de leu r ombre. Ces O liviers sont au nombre 
des plus gros arbres de cette espèce que j ’aie jam ais ren­
contrés : la  trad ition  fa it rem onter leurs années ju sq u ’à la 
date mémorable de l ’agonie de l ’Homme-Dieu, qu i les choisit 
pour cacher ses divines angoisses. Leur aspect confirm e­
ra it au besoin la  trad ition  qu i les vénère. Leurs immenses 
racines on t soulevé la  terre et les pierres qu i les recou­
vra ien t, et, s’élevant de plusieurs pieds au dessus du niveau 
du sol, présentent au pè lerin des sièges nature ls, où i l  peut 
s’agenouiller ou s’asseoir pour recu e illir  les saintes pensées 
qu i descendent de leurs cimes silencieuses. Un tronc noueux, 
cannelé, creusé par la vieillesse comme pa r des rides p ro ­
fondes, s’élève en large colonne sur ces groupes de racines, 
et, comme accablé et penché par le poids des jou rs , s’incline 
à dro ite ou à gauche, et laisse pendre ses vastes ram eaux 
entrelacés, que la  hache a cent fois retranchés pour les 
ra jeun ir. Ces ram eaux vieux et lourds, qu i s’inc line n t sur 
le tronc, en po rten t d ’autres plus jeunes qu i s’élèvent un 
peu vers le ciel, et d’où s’échappent quelques tiges d'une 
ou deux années, couronnées de quelques touffes de feuilles, 
et noircies de quelques petites Olives qu i tom bent, comme 
des reliques célestes, sur les pieds du voyageur chré tien .

L amartine .
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VIII

Les O liv ie rs  de Gethsémani.

I l  r este, non lo in  de la  grotte de Gethsémani, un pe tit 
coin de terre ombragé encore pa r sept Oliviers, que les tra ­
d itions populaires assignent comme les mêmes arbres sous 
lesquels Jésus se coucha et pleura. Ces Oliviers, en effet, 
porten t réellement sur leurs troncs et sur leurs immenses
racines la date des d ix -h u it siècles qu i se sont écoulés 
depuis cette grande nu it. Ces troncs sont énormes et 
formés, comme tous ceux des vieux Oliviers, d ’un grand 
nom bre de tiges qu i semblent s’être incorporées à l ’arbre 
sous la  même écorce, et fo rm en t comme un faisceau de 
colonnes accouplées. Leurs rameaux sont presque dessé­
chés, mais po rten t cependant encore quelques olives.

Rien ne prouve que ce ne soient pas identiquem ent les 
mêmes arbres sous lesquels Jésus p ria  lui-même pour la 
dernière fois sur la  terre. J’ai parcouru toutes les parties 
du monde où cro ît l ’O liv ie r; cet arbre v it des siècles, et 
nu lle  pa rt je  n ’en ai trouvé de plus gros, quoique plantés 
dans un sol roca illeux et aride. J ’ai bien vu, sur le sommet 
du Liban, des Cèdres que les trad itions arabes reporten t 
aux années de Salomon. I l  n ’y  a rien là  d ’impossible : la 
nature a donné à certains végétaux plus de durée qu ’aux 
empires ; certains Chênes ont vu passer bien des dynasties, 
et le g land que nous foulons aux pieds, le noyau d ’olive 
que je  roule dans mes doigts, la  pomme de Cèdre que le 
vent balaye, se rep rodu iron t, f leu riro n t et couvriron t encore 
la te rre de leu r ombre, quand les centaines de générations 
qu i nous suivent auront rendu à la  te rre cette poignée de 
poussière qu’elles lu i em pruntent to u r à tour.

Ce n ’est pas là une marque de m épris de la  création pour 
nous. L ’im portance re lative des êtres ne se mesure pas à la 
durée, mais à l ’ intensité de leur existence. I l  y  a plus de vie 
dans une heure de pensée que dans une existence tout 
entière d ’hom me purem ent physique. I l  y  a plus de vie
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dans une pensée qu i pa rcou rt le monde et monte au ciel 
dans un espace de temps inappréciable, dans un m ill io ­
nième de seconde, que dans les d ix -h u it siècles de végé­
ta tion  des O liviers de Gethsémani, ou dans les deux m ille  
c inq cents ans des Cèdres de Salomon.

L amartine.

IX

Les L iliacé es .

Prenez un Lis. Avant qu ’i l  s’ouvre, vous voyez à l ’ex­
trém ité  de la  tige un bouton oblong, verdâtre, qu i b lan­
ch it à mesure q u ’i l  est près de s’épanou ir; et, quand il est 
tou t à fa it ouvert, vous voyez son enveloppe blanche

Fig. 7. -  Lis blanc.
A, étamines et pistil. — B, pistil seul

prendre la  form e d’un vase divisé en plusieurs parties. 
Cette partie enveloppante et colorée qu i est blanche dans 
le Lis s’appelle la  corolle et non pas la fleur, comme d it le 
vulgaire, parce que la fleur est un composé de plusieurs



parties dont la  coro lle est seulement celle qu i frappe le 
plus les regards.

La coro lle du Lis n ’est pas d ’une seule pièce, comme i l  
est facile à vo ir. Quand elle se fane et tombe, elle tombe 
en six pièces bien séparées, qu i s’appellent des pétales. 
Toute coro lle de fleur qu i est ainsi de plusieurs pièces 
s’appelle corolle polypétale. Si la  coro lle n ’éta it que d ’une 
seule pièce, comme par exemple dans le L iseron, appelé 
Clochette des champs, elle s’appe llera it corolle monopétale 
Revenons à notre Lis.

Dans la  coro lle vous trouverez, précisément au m ilieu , 
une espèce de petite colonne attachée tou t au fond et qu i 
pointe d irectem ent vers le haut. Cette colonne, prise dans 
son entier, s’appelle le p is ti l.  Prise dans ses parties, elle 
se divise en tro is  : 1° sa base renflée en cy lind re avec trois 
côtés arrondis, cette base s’appelle l 'ovaire; 2° un file t 
posé sur l ’ovaire, ce file t s’appelle s ty le ; 3° le style est 
couronné par une espèce de chapiteau à tro is  échancrures, 
ce chapiteau s’appelle le stigmate. Voilà en quoi consis­
tent le p is til et ses tro is parties.

Entre le p is til et la  coro lle vous trouvez six autres corps 
bien distincts, qu i s’appellent les étamines. Chaque éta­
mine est composée de deux parties, savoir : une plus 
mince et allongée par laquelle l ’étamine tien t au fond de 
la  coro lle , et qu i s’appelle le f i le t ;  une plus grosse qui 
tien t à l ’extrém ité supérieure du file t, et qui s’appelle 
l 'anthère. Chaque anthère est une boîte qu i s’ouvre quand 
elle est m ûre et verse une poussière jaune appelée pollen.

Vo ilà  l ’analyse grossière des parties de la fleur. A me­
sure que la coro lle se fane et tombe, l ’ovaire grossit et 
devient une capsule triangu la ire  allongée, dont l ’in té rie u r 
contient des semences plates réparties en tro is com parti­
ments d istincts ou loges.

Les parties que je  viens de vous nom mer se trouvent 
également dans les fleurs des autres plantes, mais à divers 
degrés de p ro po rtion , de situa tion et de nom bre. C’est 
par l ’analogie de ces parties et par leurs diverses com bi­
naisons que se dé term inent les fam illes du règne végéta l;
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et ces analogies des parties de la  fleu r se lien t avec d ’au­
tres analogies des parties de la  p lante qui semblent n 'avo ir 
aucun rappo rt avec les premières. Par exemple, ce nombre 
de six étamines, de six pétales ou divisions de la  coro lle , 
et cette form e tr iangu la ire  de l ’ovaire à tro is  loges, déter­
m inent toute la  fam ille  des Liliacées. Dans toute cette 
même fam ille , qu i est très nombreuse, la  tige se term ine 
en terre par un oignon ou 
bulbe plus ou moins marqué 
et varié quant à sa figure et à 
sa com position. L ’oignon du 
Lis est composé d ’écailles en 
recouvrem ent; celu i de la Ja­
cinthe et de l ’Oignon vulgaire 
sont composés d ’enveloppes 
charnues superposées; celui 
de l ’A il est form é de l ’agglo­
m ération de nom breux petits 
bulbes ou bulbilles dont cha­
cun est apte à donner une nou­
velle plante.

Le Lis, que j  'a i chosi à cause 
de la grandeur de sa fleu r et 
de ses parties, manque cepen­
dant d ’une des parties consti­
tutives d ’une fleu r parfaite , sa­
vo ir le calice. On nomme ainsi 
la  partie verte qu i soutient et 
embrasse par le bas la  corolle 
et qui l ’enveloppe to u t entière 
avant son épanouissement, 
comme vous avez pu le rem arquer dans la  Rose. Le calice, 
qu i accompagne presque toutes les autres fleurs, manque 
aux Liliacées, comme la  Tulipe , la  Jacinthe, l'O ignon, le 
Poireau, l ’A il,  le Lis. Vous verrez encore que, dans toute 
cette même fam ille , les tiges sont simples ou peu rameuses, 
les feuilles allongées et jam ais découpées. Si vous suivez 
ces détails avec quelque a tten tion , et que vous vous les 

Fabre. Botanique. 3
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rendiez fam iliers par quelques observations, vous voilà 
déjà en état de dé term iner par l ’inspection atten tive d'une 
plante, si elle est ou non de la  fam ille  des Liliacées, e t cela 
sans savoir le nom de la  plante. Vous voyez que ce n ’est 
plus ic i un simple trava il de la  m ém oire, mais une étude 
d ’observation et de faits bien dignes de vous occuper.

J.-J. Rousseau.

A  la  fam ille  des Liliacées appartiennent le L is, qui 
donne son nom à la  fa m ille , la  T u lipe , la  Jacinthe, la  T u­
béreuse, l ’Asphodèle, l ’A il, l ’O ignon, le Poireau, l ’Asperge, 
l ’Aloès, et l ’énorme D ragonnier, du chapitre ci-après.

X

Le  D ra g o n n ie r  d ’O rotava,

Le fameux D ragonnier d’Orotava, dans l ’île Ténériffe, 
est sûrement un des plus anciens monuments du globe. 
Vers la  fin  du dernier siècle, on lu i a trouvé 20 mètres de 
hauteur, 13 mètres de circonférence au m ilieu  du tronc 
et 13 mètres à la  base. Lorsque l ’île de Ténériffe fu t dé­
couverte en 1402, la  tra d itio n  rapporte qu ’i l  é ta it déjà aussi 
gros et aussi creux qu ’à présent, et qu’ i l  é ta it, dès cette 
époque, un ob jet de vénération pour les peuples de l ’île.

Cette tra d itio n  et ce que l ’on sait de l ’extrême len teur 
de la  végétation des Dragonniers peut fa ire présumer la  
haute an tiqu ité  d ’un arbre que quatre siècles on t à peine 
m od ifié . De temps en temps, une partie  de ses branches 
est dé tru ite  pa r le vent, ce qu i explique cette espèce d ’état 
stationnaire. Be rthe lo t remarque q u e , com parant les 
jeunes Dragonniers avec le vétéran d’Orotava, i l  est 
arrivé , dans ses calculs sur l ’âge de ce dernier, à des con­
séquences qu i on t confondu son im ag ina tion . On peut 
donc, sans exagération, accorder à ce D ragonnier un âge 
d ’au moins 6000 ans.

De Candole.
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Ce gigantesque Dragonn ier se vo it dans le ja rd in  de 
M. Franqu i, dans la  petite v ille  d’Orotava, l ’un des en­
dro its les plus délicieux du monde. En ju in  1799, à l ’époque 
de notre ascension du pic de Ténériffe, nous trouvâmes 
à ce D ragonnier une circonférence de 15 mètres à quel­
ques pieds au dessus du sol. Selon la trad ition , cet arbre 
colosse était vénéré par les Guanches; et à la  première 
expédition des Béthencourt, en 1402, i l  é tait déjà aussi 
épais et aussi creux qu ’i l  l ’est m aintenant. Quand on se 
rappelle que les D ragonniers croissent d’une manière extrê­
mement lente, on comprend le grand âge de l ’arbre d ’Oro­
tava. Berthe lo t, dans sa Description de Ténériffe, s’ex­
prim e ainsi : « En com parant les jeunes Dragonniers 
voisins de l ’arbre gigantesque, les calculs qu'on fa it sur 
l ’âge de ce dernier effrayent l ’im agination. »

On rapporte qu ’aux quinzième siècle, aux premiers temps 
de la conquête normande et espagnole, on d isait la  messe 
sur un pe tit aute l élevé dans le tronc creux de cet arbre. 
Dans l ’ouragan du 21 ju in  1819, le D ragonnier d ’Orotava 
pe rd it malheureusement un côté de sa couronne.

H UMBOLDT.

Le vieux Dragonnier s'é levait en face de mon logem ent, 
arbre étrange de form e, gigantesque de po rt, que la  tem ­
pête ava it frappé sans pouvo ir l ’abattre. D ix  hommes se 
tenant par la  main ne suffira ien t pas pour embrasser son 
tronc. Ce cippe prodig ieux o ffra it à l'in té r ie u r  une cavité 
profonde que les siècles avaient creusée; une porte rus­
tique donnait accès dans cette g ro tte , dont la  voûte sup­
po rta it un énorme branchage. De longues feuilles aiguës 
comme des épées couronnaient l ’extrém ité des ram eaux; 
et de blanches panicules, épanouies en automne, je ta ien t 
un manteau de fleurs sur ce dôme de verdure. Un jo u r, 
l ’ouragan fu rieux ébranla la  fo rê t aérienne; on entendit 
un épouvantable craquement, puis to u t à coup le tiers de 
la masse rameuse s’abattit avec fracas et f i t  re te n tir  la 
vallée.

Le colosse m utilé  n ’a rien perdu cependant de son im ­
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posant aspect. Inébranlable sur sa base et le fron t dans 
les nues, i l  poursu it le cours de sa longévité. Souvent 
j ’a llais m ’asseoir au pied de l ’arbre pa triarche, dont l ’o r i­
gine se perd dans la  nu it des siècles. Que de générations 
ont passé sous son ombre !

Barker-W ebb et B ertHelot.

X I

Les p lu s  grandes des fleu rs  connues.

De toutes les Nymphéacées, fam ille  si rem arquable par 
l ’am pleur de ses fleurs, la  plus grande, la  plus riche, la 
plus belle est cette merveilleuse p lante que l ’on a dédiée 
à la  reine d ’Angleterre et qu i porte le nom de Victoria 
regia. E lle  habite les eaux tranqu illes des lacs peu p ro­
fonds, formés par l ’é largissement des grands fleuves de 
l ’Am érique m éridionale. Ses feuilles sont c irculaires et 
m esurent de cinq à six mètres de circonférence. Leur sur­
face est plane, mais les bords se relèvent d ’environ un 
décimètre au-dessus du niveau de l ’eau. La face supé­
rieure est d ’un ve rt foncé b r il la n t ; l ’in fé rieure est d ’un 
rouge cram oisi, et m unie de grosses nervures saillantes, 
celluleuses, pleines d’a ir, hérissées, ainsi que le pétiole, 
d’aiguillons élastiques. Ces nervures fo rm en t un réseau 
élégant et régulier, c irconscrivant des aréoles quadrangu- 
laires.

Les fleurs s’élèvent un peu au-dessus de l ’eau. Quand 
leur épanouissement est com plet, elles on t une c irconfé­
rence de 1 mètre à 1 mètre et un tiers. Le calice est com ­
posé de quatre sépales charnus, d ’un b run foncé ; à la 
gorge du calice s’a rron d it un bourre le t annulaire qu i porte 
une centaine de pétales et au tant d’étamines. Les pétales 
s’épanouissent le so ir; leu r couleur, d’abord d ’un blanc 
pu r, passe, en v ing t-quatre heures, par des nuances suc­
cessives, d’un rose tendre à un rouge v if. Ils  exhalent un e 
odeur agréable pendant la  prem ière journée de l ’épa-
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nouissement ; à la  fin  du troisièm e jo u r,  la  fleu r se f lé t r it  
et replonge sous les eaux pour m û r ir  ses graines.

Le fru it ,  à sa m atu rité , offre le volume de la  tête d ’un 
en fant; les graines, riches en fécule, sont recueillies par 
les habitants, qu i les fo n t rô t ir  et trouvent en elles un a li­
m ent agréable.

La description de cette magnifique p lante explique les 
transports d ’adm ira tion  qu’on t éprouvés les natura listes 
en la  voyant pour la  prem ière fois. Le célèbre Haenke 
voyageait en pirogue sur le Rio Mamoré, un des p r in c i­
paux affluents de l ’Amazone, en compagnie du Père La- 
cueva, m issionnaire espagnol, lorsqu ’i l  découvrit, dans un 
marais du rivage, la  gigantesque Nymphéacée. A  cette 
vue, le botaniste se préc ip ita  à genoux et exprim a son 
enthousiasme re lig ieu x et scientifique pa r des exclama­
tions passionnées et des élans d ’adoration vers le Créa­
teur, Te Deum im provisé qu i du t s ingulièrem ent éd ifier le 
pieux missionnaire.

En 1845, un voyageur anglais, Bridges, su ivant à cheval 
les rives boisées du Yacouma, l ’une des riv iè res tribu ta ires 
du Mamoré, a rriva  devant un lac enclavé dans la  fo rê t et 
y  trouva une colonie de Victoria . Entraîné pa r son adm i­
ra tio n , i l  a lla it se je te r à la  nage pour en cu e illir  quelques 
fleurs, lo rsque les Indiens qu i l ’accompagnaient l ’avertirent 
que ces eaux abondaient en a lliga tors. Ce renseignement 
le ren d it prudent, sans d im inuer son ardeur ; i l  cou rut à 
la  v ille  de Santa-Anna, dont le corrég idor lu i donna des 
bœufs pour tra îne r un canot de la  r iv iè re  jusqu ’au lac qu i 
ren ferm ait les trésors, ob jet de son am b ition. Les feuilles 
étaient si énormes, qu ’i l  ne pu t en placer que deux dans le 
canot, et i l  fu t obligé de faire plusieurs voyages pour com­
plé ter sa récolte. S’étant chargé de feuilles, de fleurs et de 
fru its  mûrs, et vou lan t les em porter sans encombre, i l  les 
suspendit sur de longues perches, en soutenant les pétioles 
et les pédoncules avec de petites cordes ; puis i l  les f it  
enlever par ses Indiens, qu i, posant sur leurs épaules cha­
que extrém ité de la perche, les portè rent ainsi dans la 
v ille .
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Bridges arriva  b ientô t en Angleterre avec des graines 
qu ’i l  ava it semées dans une arg ile  hum ide. Deux de ces 
graines pu ren t germer dans l 'aquarium de la  serre de Kew; 
on en envoya une dans les grandes serres de Chatsworth ; 
un bassin fu t préparé pour la recevoir ; on y  m it de la terre, 
on le re m p lit d’eau, on éleva la tem pérature, et la  plante 
fu t mise en place. L ’opération fu t fa ite le 10 août 1849. A 
la  fin  de septembre, i l  fa llu t ag randir le bassin du double 
pour donner de l ’espace aux feuilles, qu i se développaient 
rapidement et fo rm aient chacune sur l'eau un flo tteu r assez

Fig. 9. — Une Nymphéacée : le Nénuphar blanc .

solide pour soutenir le poids d ’un enfant. Le prem ier bou­
ton  s’o u v rit au commencement de novembre. La  fleur épa­
nouie fu t solennellement offerte à sa royale pa tronne.

P our contem pler l'énorm e Nymphéacée dans toute sa 
splendeur, ce n ’est pas dans le bassin d ’une serre qu’i l  faut 
la  vo ir, mais bien dans son hum ide palais na ture l, encadré 
p a r un am phithéâtre de forêts prim itives ; i l  fau t la  vo ir, 
au m ilieu  des immenses nappes d'eau tiédies et illum inées 
pa r un sole il to rride , étendre au lo in ses feuilles lustrées, 
sur lesquelles les oiseaux échassiers m archent à grands 
pas, en s’appelant d ’une vo ix  aiguë, tandis qu ’au-dessous 
les alliga to rs  c ircu len t entre les tiges de la  plante qu i les 
abrite  de son ombrage.

Emm. L e Maout.

Le Rafflesia d 'A rno ld  est une des singularités les plus 
étranges du règne végétal. Cette plante v ien t à Sumatra
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et cro ît en parasite sur les souches des Cissus, végétaux 
que leu r organisation rapproche de notre Vigne. Elle se 
compose uniquem ent d ’une fleu r monstrueuse, qu i s’étale 
à la  surface du sol, sans aucun accompagnement de ram i­
fications et dé feuilles. Celte fleu r a près de tro is mètres de 
circonférence; la  capacité de son godet centra l mesure de 
six à sept litres, et son poids a tte in t et dépasse sept k ilo ­
grammes. E lle se compose de cinq larges lobes couleur de 
cha ir et d’une couronne annu la ire. Les étamines sont 
nombreuses, réunies en un seul corps, et po rten t des an­
thères à plusieurs loges concentriques, qu i s’ouvrent au 
sommet pa r un pore com m un. Le fru it  est une baie, 
sèche et dure à l ’extérieur, pulpeuse à l ’in té r ie u r. Avant 
son épanouissement, cette fleu r ressemble à une grosse 
tête de chou pommé. Quand elle a étalé ses c inq lobes d ’un 
rouge liv ide , elle répand une odeur cadavéreuse qu i attire  
des nuées d ’insectes friands de po u rr itu re  animale.

J .-H . Fabre.

X I I

Les C rucifères.

Quand les premiers rayons du printem ps auront éclairé 
vos progrès en vous m ontrant dans les ja rd in s  les Jacin­
thes, les Lis, les Tulipes et autres Liliacées dont l ’analyse 
vous est déjà connue, d’autres fleurs arrêteront b ientô t vos 
regards et vous dem anderont un nouvel examen. Telles 
seront les Giroflées ou V io lie rs. T an t que vous les trouverez 
doubles, ne vous attachez pas à l ’examen de ces fleurs. La 
cultu re les a défigurées. Si la  partie  la  plus b r illa n te , 
savoir la  coro lle , s’y  m u ltip lie , c’est aux dépens des pa r­
ties plus essentielles, qu i disparaissent sous cet éclat.

Prenez donc une Giroflée simple et procédez à l ’analyse 
de sa fleur. Vous y  trouverez d ’abord une partie extérieure 
et verte qu i manque dans les Liliacées, savoir le calice. Ce 
calice est de quatre pièces, que l ’on nomme sépales. Ces
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quatre pièces sont inégales ; deux, opposées l ’une à l ’autre, 
sont un peu plus grandes et bossues à la  base ; deux, éga­

lem ent opposées, sont 
un peu moindres.

Dans ce calice, vous 
trouverez une corolle 
composée de quatre pé­
tales, dont je  laisse à 
pa rt la  couleur, parce 
qu ’elle ne fa it p o in t ca­
ractère. Chacun de ces 
pétales est attaché au 
réceptacle ou extrém ité 
de la  tige  flora le par 
une partie  étro ite et 
pâle qu ’on appelle l ’on- 
glet, et déborde le ca­
lice pa r une partie  plus 
large et plus colorée 
qu ’on appelle la  lame. 

Au centre de la co­
ro lle  est un p is til allongé, cy lind rique ou à peu près, te r­
m iné par un style très court, lequel est te rm iné lui-même 

par un stigmate oblong, 
bifide, c’es t-à -d ire par­
tagé en deux parties qu i 
se réfléchissent de pa rt et 
d ’autre.

Si vous examinez avec 
soin la  position respec­
tive du calice et de la 
coro lle , vous verrez que 
chaque pétale, au lieu de 
correspondre exactement 
à chaque sépale du calice, 
est posé au contra ire en­

tre deux sépales, de sorte qu ’i l  répond à l ’ouverture qu i 
les sépare. C’est ce que l ’on désigne en disant que les

-  Une Crucifère :  le Colza.
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pétales alternent avec les sépales. Cette disposition a lte r­
native a lieu  dans toutes les fleurs qu i on t un nom bre égal 
de pétales à la  coro lle et de sépales au calice.

I l  nous reste à pa rle r des étamines. I l  y  en a six, comme 
dans les Liliacées, mais non égales entre elles et d ifférem ­
m ent disposées. Quatre sont plus longues et disposées à 
côté l ’une de l ’autre deux pa r deux ; les deux autres sont 
plus courtes et intercalées une à une entre les couples des 
premières.

Pour achever l ’h isto ire de notre Giroflée, i l  ne faut pas 
l ’abandonner après avo ir analysé sa fleur, mais i l  fau t at­
tendre que la  coro lle se flétrisse et tombe, ce q u ’elle fa it  assez 
prom ptem ent, et regarder ce que devient le p is til. L ’ovaire 
s’allonge beaucoup et s’é la rg it un peu en mûrissant. Quand 
i l  est m ûr, cet ovaire ou ce fru it  devient une espèce de 
gousse plate appelée silique.

Cette s ilique est composée de deux lames ou valves po­
sées l ’une sur l ’autre et séparées pa r une cloison médiane. 
Quand la semence est to u t à fa it m ûre, les valves s’ou­
vrent, se détachent de bas en haut pour lu i donner pas­
sage, et restent attachées au stigmate par leu r pa rtie  su­
périeure. A lo rs on vo it des graines plates et circu laires 
posées sur les deux faces de la  cloison médiane ; et, si l ’on 
regarde avec soin comment elles y  tiennent, on trouve 
que c’est pa r un cou rt filam ent qu i les attache a lte rna ti­
vement à dro ite et à gauche aux sutures de la  cloison, 
c’est-à -d ire à ses deux bords, par lesquels la  cloison 
éta it comme soudée avec les valves avant leu r sépa­
ra tion .

Tels sont les princ ipaux caractères de la  fam ille  des C ru­
cifères ou P orte-cro ix, c’est-à-d ire des plantes ainsi nom­
mées parce que leurs quatre pétales opposés deux à deux 
sont arrangés en manière de cro ix.

Le grand nombre d ’espèces qu i composent la  fam ille  des 
Crucifères a déterm iné les botanistes à la  diviser en deux 
sections qu i, quant à la  fleur, sont parfa item ent sembla­
bles, mais d iffèren t un peu quant au fru it.

La première section comprend les Crucifères à silique,



comme la Giroflée, le Cresson des fontaines, le Chou, le 
Navet, le Colza.

La seconde section comprend les Crucifères à silicule, 
c'est-à-dire dont la  s ilique en d im in u tif est extrêmement 
courte, presque aussi large que longue. A cette section ap­
partiennent le Cresson alénois, d it N asito rt ou Nastous, le 
Thlaspi, appelé Tarasp i pa r les ja rd in ie rs , la  Bourse-à- 
pasteur, si commune pa rm i les mauvaises herbes des ja r ­
dins.

J.-J. Rousseau.

42 BOTANIQUE

XIII

L a  Pomm e de te rre .

La  Pomme de terre est cultivée très abondamment et 
depuis une haute an tiqu ité dans les parties un peu élevées 
de la  Colombie, au Pérou, où elle porte le nom de Papas ;  
elle form e l ’a lim ent p rinc ip a l des habitants de cette con­
trée. I l  pa raît même démontré qu ’elle est orig ina ire  du 
Pérou, quoique la  dé term ination du lieu précis où elle se 
trouve à l ’état sauvage soit entourée de difficu ltés, de 
même que pour les autres végétaux alim entaires les plus 
im portants.

Son in troduction  en Europe rem onte à près de trois siè­
cles ; mais c’est seulement à une époque bien plus rap p ro ­
chée de nous qu ’elle a commencé à se répandre pa rtou t et 
que son tubercule est devenu une m atière alim entaire de 
la  plus haute importance. D ’après les documents les plus 
probables, ce sera it le capitaine John H aw kins qu i, le pre­
m ier, au ra it essayé d 'in trod u ire  en Europe la cultu re de 
cette plante. En 1565, i l  en rappo rta  en Irlande , de Santa- 
Fé-de-Bogota, quelques tubercules qu i fu ren t entièrement 
négligés. Le célèbre naviga teur Franz Drake, qu i avait 
d ’abord navigué sur les vaisseaux de H aw kins, reconnut 
toute l ’étendue des services que po u rra it rendre à l ’Eu­
rope la  cultu re de ce précieux végétal. A  son re tour d ’une
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expédition dans les mers du Sud, i l  en po rta  des tube r­
cules en V irg in ie , où ils  fu ren t cultivés avec succès. Ce fu t 
en V irg in ie  qu ’i l  p r it  ceux qu’i l  porta en Angle terre en 1586 
et qu ’i l  rem it à son propre ja rd in ie r , en lu i en joignant de 
donner tous ses soins aux plantes qu i en sortira ien t. Drake 
donna également quelques tubercules au botaniste anglais

Gérard, qu i les p lan ta  dans son ja rd in  à Londres et qui, à 
son tour, en envoya à quelques-uns de ses amis et p a rti­
cu lièrem ent à Clusius ; aussi ce dern ier botaniste est-il le 
p rem ier qu i a it fa it m ention de la  Pomme de te rre dans 
ses ouvrages.

Tou t porte à croire que, vers la même époque, i l  arriva
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des Pommes de te rre dans le m id i de l ’Europe, par l ’in te r­
médiaire des Espagnols. Toutefois on n ’apprécia pas plus 
en Espagne et en Ita lie  qu ’en Angleterre l ’ im portance de 
la  nouvelle acquisition, qu i resta dans la  catégorie des ra ­
retés et fu t même bientô t oubliée.

Au commencement du XVIIe siècle, l ’am ira l W a lte r Ra- 
leigh rappo rta  de nouveaux tubercules de V irg in ie  en I r ­
lande. Cette fois, l ’acquisition fu t dé fin itive , et les cultiva­
teurs de la Grande-Bretagne commencèrent à faire de la 
précieuse p lante l ’ob jet de tous leurs soins ; aussi cette 
nouvelle cultu re ne tarda-t-elle pas à prendre de l ’im p or­
tance dans les Iles-Britanniques ; mais son in troduction  et 
ses progrès sur le continent fu ren t beaucoup plus ta rd ifs . 
En 1616, i l  est v ra i, des Pommes de te rre fu re n t servies en 
France sur la  table du ro i ; mais ce fa it même m ontre que 
c’é ta it alors dans notre pays une rareté de haut p r ix .

Enfin, dans les dernières années du XVIIIe siècle, un 
homme dont le nom est devenu célèbre, Parm entie r, em­
ploya plusieurs années de sa vie en efforts dont une éner­
gie de volonté peu commune et une conviction profonde 
pouvaient seules le rendre capable, pour propager pa rm i 
nous une plante qu’i l  savait être appelée à rendre les plus 
grands services. Cependant ses efforts et ses écrits n ’au­
ra ien t peut-être amené que partie llem ent les résultats 
qu ’i l  désira it, sans la  disette qu i su iv it les premières guer­
res de la  Révolution et f it  sentir toutes les ressources qu’of­
fra it la  plante préconisée par Parm entie r. La Pomme de 
terre se répand it alors rapidem ent sur toute l ’étendue de 
la  France, et, lorsque ses immenses avantages fu re n t un i­
versellement constatés, la  reconnaissance publique la 
nomma Parmentière, pour rappe ler le nom de l ’homme de 
bien dont les généreux efforts avaient ta n t contribué à 
des résultats d ’une si grande im portance.

P. Duchartre.

C’est aux savants travaux et au zèle in fa tigab le  du ch i­
miste Parm entie r que nous devons Ta cultu re et l ’em ploi 
de la  Pomme de t erre. Ce ph ilan thrope sut, le prem ier,
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apprécier dans toute leu r étendue les services que le tuber­
cule am érica in pouva it rendre à l ’espèce hum aine ; i l  f it  
pa rt de ses idées au ro i Louis X V I, qu i les partagea bientô t 
avec ardeur ; mais i l  fa lla it rendre ces idées populaires, et 
surtout intéresser à leu r succès la  mode, cette reine des­
potique dont l 'autorité  domine celle des rois.

Sur le conseil de Parm entier, Louis X V I se m ontra dans 
une fête publique, tenant à la  m ain un bouquet composé 
de fleurs de Pommes de te rre. Ces belles corolles b lanches 
à anthères jaunes, disposés en corym be et accompagnées 
de feuilles élégamment découpées, excitèrent la  curiosité. 
On en pa rla  à la cour et à la  v ille  ; on les im ita  pour les 
fa ire en trer dans les bouquets artific ie ls  ; elles fu rent ran­
gées par les fleuristes au nom bre des plantes d ’agrém ent ; 
les seigneurs, pour fa ire la cour au ro i, en envoyèrent à 
leurs ferm iers, avec ordre de les cu ltive r.

Néanmoins, cette première tentative resta stérile ; les 
grands propriéta ires avaient, i l  est v ra i, su iv i l ’im puls ion 
donnée pa r le bon Louis X V I ; ils avaient permis à la  
Pomme de te rre de végéter dans quelques coins dé leurs 
domaines ; mais les paysans ne les cu ltiva ien t qu ’avec 
répugnance, ils  refusaient d ’en manger et l ’abandonnaient 
a leurs bestiaux ; i l  y  en ava it même qu i ne la  jugea ien t 
pas digne de servir d ’a lim ent à ces derniers.

Convaincu que, si la  Pomme de te rre fin issait pa r entrer 
dans les usages et par suppléer le F rom ent, toute famine 
devenait à jam ais impossible, Parm entie r n ’hésita pas à 
consacrer sa fo rtune, son ta lent, sa vie entière à cette 
œuvre immense de charité. Ce n ’éta it pas assez d’encou­
rager la  cultu re par des écrits, des discours, des récom­
penses, en un m ot par tous les moyens d’influence que lu i 
donnait sa haute position : i l  acheta ou p r it  à ferme une 
grande quantité  de te rrains en friche , dans le voisinage 
d e Paris, et y  f it  p lanter des Pommes de terre. La première 
année, i l  les vend it à bas p r ix  aux paysans des environs : 
peu de gens en achetaient. La seconde année, i l  les dis­
tr ibu a  pour rien : personne n ’en vou lu t.

A  la  fin , son zèle devint du génie. I l  supprim a les dis­
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tribu tions gratuites et f it  pub lie r à son de trom pe, dans 
tous les villages, une défense expresse qu i menaçait de toute 
la r igueur des lois quiconque se pe rm e ttra it de toucher 
aux Pommes de te rre, dont ses champs regorgeaient. Les 
gardes champêtres eurent ordre d ’exercer, pendant le 
jour, une surveillance active, et de rester chez eux pen­
dant la  nu it. Dès lors chaque carré de Pommes de terre 
devint, pour les paysans, un ja rd in  des Hespérides, dont 
le dragon éta it endorm i. La maraude nocturne s’organisa 
régulièrem ent, et le bon Parm entier reçut de tous côtés 
des rapports sur la  dévastation de ses champs, rapports 
qu i le faisaient p leurer de jo ie . La Pomme de te rre avait 
acquis la saveur du fru it  défendu, et sa cultu re s’étendit 
rapidem ent sur tous les points du royaum e.

Emm. L e M aout .

Convaincu qu ’i l  est du devoir d ’un véritable citoyen de 
d irige r la  science q u ’i l  cu ltive vers le bonheur de la so­
ciété, j ’ai toujours pensé que l ’a rt des subsistances devait 
fa ire l ’occupation la  plus sérieuse de l ’homme, puisque 
son existence et celle des compagnons de ses travaux 
tiennent aux moyens de se n o u rr ir . Mais ce n ’est pas assez 
de m u ltip lie r les ressources alim entaires, i l  fau t encore 
que ces ressources exigent peu d ’embarras et de dépense 
dans leu r préparation ; q u ’elles ne pré judic ien t n i à la 
qualité du sol qu i les donne, n i à la santé des ind iv idus 
pour lesquels elles sont destinées. Or quelle plante rem ­
p l i t  m ieux toutes ces conditions que la  Pomme de te rre, le 
plus utile  présent, sans contred it, que le nouveau monde 
a it fa it à l ’ancien ?

Quand on réfléch it que la  plus grande fe rt ilité  du sol et 
l ’industrie  des hommes ne sauraient m ettre le m eilleur 
pays à l ’ab ri de la disette ; que les années les moins riches 
en blé sont extrêmem ent abondantes en Pommes de te rre ; 
que ces tubercules, se développant avec sûreté dans l ’in té ­
r ie u r du sol, peuvent suppléer le gra in ravagé par les 
intem péries, et donnent, sans aucun apprêt, une n ou rr itu re  
aussi commode que salutaire, on est en d ro it d ’être étonné,



affligé même de l'ind iffé rence qu i règne encore dans cer­
tains cantons au sujet de la précieuse plante.

Combien de landes ou de bruyères au tour desquelles 
végètent tris tem ent plusieurs fam illes seraient en état de 
leu r procurer la  subsistance, ainsi qu ’à beaucoup de nos 
concitoyens, toujours aux prises avec la  nécessité ! Ah ! 
s’i l  é ta it possible de pénétrer de ces vérités les habitants 
des campagnes et de leu r persuader que la  Pomme de 
terre peut servir à la  fois dans la  cuisine et dans la basse- 
cour, sans doute on les ve rra it b ientô t bêcher le coin d'un 
ja rd in  ou d ’un verger, rappo rtan t au plus un boisseau de 
pois ou de haricots, pour y  p lan te r ces précieux tuber­
cules, qu i fo urn ira ie n t une subsistance assurée pendant la 
saison la  plus m orte de l ’année. On ve rra it les cultivateurs 
in te lligents et laborieux ob tenir, d’une petite étendue du 
te rra in  le plus m édiocre, de quoi fa ire vivre leu r fam ille  
jusq u ’au retour de l ’abondance ; on ve rra it les vignerons, 
dont le sort est presque toujours digne de compassion, 
au lieu de se n o u rr ir  d ’un pa in grossier, composé d ’orge, 
de sarrasin et de crib lures où l ’ivra ie domine (heureux 
encore quand ils  en on t suffisamment), on verra it, dis-je, 
les vignerons m ettre au pied de leurs vignes des Pommes 
de te rre, et se ménager ainsi un genre d ’a lim ent qu i sup­
plée à tous les autres et peut les rem placer dans les temps 
de disette.

Sans doute i l  fau t bien des années pour convaincre nos 
v illageois des avantages qu’on leu r propose, pour les fa ire 
renoncer à leurs anciens préjugés et les déterm iner à 
changer, en faveur d ’une nouvelle m éthode, la  rou tine 
q u ’ils  on t héritée de leurs pères et qu ’ils  transm ettent à 
leurs enfants ; mais on ne do it pas, à cause de ces ob­
stacles, abandonner le dessein de les ins tru ire . Quand on 
veut être essentiellement u tile  à ses semblables, i l  ne suffit 
pas de leu r dire une seule fois ce qu ’on a vu, ce qu ’on a 
fa it et ce qu ’i l  est nécessaire de fa ire ; i l  convient de ne 
jam ais se lasser de le leu r répéter sous toutes les formes.

Persuadé qu’aux leçons de l ’exemple i l  fa lla it encore 
a jouter les conseils, les exhortations même, je  n ’ai cessé
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de recommander, aux seigneurs et curés qu i me consul­
ta ient sur la  manière de répandre dans leurs cantons la 
cultu re et les usages des Pommes de te rre , d ’em ployer 
quelques-uns des moyens que vo ic i : Ces tubercules, leu r 
d isa is-je , peuvent soulager le pauvre pendant l ’h ive r et 
lu i  p rocurer à peu de frais une nou rr itu re  substantielle et 
salutaire. Accoutum ez-y vos vassaux et vos paroissiens 
pa r toutes sortes de voies, excepté pa r l ’au torité  ; con­
sacrez à leu r cu ltu re les te rra ins dont vous ne tir iez  aucun 
p a rti ; faites en sorte que ce soit les plus exposés à la  vue ; 
défendez-en expressément l ’entrée ; donnez une espèce 
d ’éclat à votre récolte, afin que chacun puisse être témoin 
de sa fécondité ; ordonnez qu ’on serve ces Pommes de te rre 
sur vos tables ; traitez-les comme un mets précieux pour 
la  santé ; et, lorsque les indigents v iendron t so llic ite r à 
votre porte votre bienfaisance et votre hum anité, dis­
tribuez à plusieurs d ’entre eux, comme pa r prédilection, 
quelques Pommes de terre au lieu d ’un morceau de 
pain.

C’est ainsi que, à l ’aide de quelques pratiques variées, 
on pa rv ient sans contrain te à insp ire r à l ’homme de la 
curiosité et le désir de fa ire ce qu ’on a in ten tion  qu ’i l  
fasse pour son propre inté rêt. Combien de fois ne n' est-il 
pas arrivé  que, mes petites p lanta tions arrivées à m aturité , 
j ’en abandonnais la  récolte à la  discrétion de ceux que 
j'e n  avais rendus témoins ; et que, retournant ensuite aux 
mêmes lieux, j ’avais la  douce satisfaction de vo ir  des carrés 
de te rra ins, auparavant en friche , occupés pa r la  nouvelle 
cultu re !

Parmentier.

I l  y  a des bourgeons appelés aux périls  d ’une existence 
indépendante et qu i, avant de se séparer de la  plante- 
m ère, ne savent pas, les m aladroits, s’amasser de quoi 
v iv re . En vain les bulbilles et les bulbes, bourgeons ém i­
nem ment précautionnés, leu r m on tren t com m ent i l  faut 
s’y prendre en vue des mauvaises chances de l ’ém igra tion ; 
ils  n ’en tiennent nu l compte, ils  n ’épaississent pas la m oin­
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dre écaille . Les im prudents périra ient si le rameau qu i les 
porte ne prena it un généreux pa rti.

Ce rameau se sacrifie, c’est le m ot, pour ses bourgeons. 
Dans le bu t de leu r fa ire un avenir, i l  renonce lui-même 
aux douceurs de la v ie ; i l  se condamne à un labeur obscur, 
op in iâ tre . Au lieu de ven ir à l ’a ir, où i l  se cou vrira it de 
feuillage et de fleurs, suprême jo ie  de la  p lante, i l  reste 
sous terre, où rien ne le d is tra it de son trava il. Là , sord i­
dement vêtu de pauvres écailles brunes, derniers vestiges 
des feuilles auxquelles i l  a renoncé, sans relâche i l  amasse, 
i l  thésaurise ta n t et tan t, qu ’à la  fin  i l  devient d ifform e. 
I l  est si la id  que, n ’osant plus l ’appeler rameau, les bota­
nistes le nom m ent tubercule. Une fois les provisions fa ites, 
le tubercule se détache de la plante mère, et désormais les

bourgeons qu ’i l  porte trouven t en lu i, pour ém igrer, des 
vivres abondants. Un tubercule est donc un rameau souter­
ra in , gonflé de n o u rr itu re , ayant de minces écailles en guise 
de feuilles, et recouvert de bourgeons qu ’i l  do it a lim enter.

La  Pomme de te rre est un tubercule. I l  faut lu i ap p li­
quer la  dé fin ition précédente : c ’est un rameau souterrain, 
etc., etc. —  Oui, un rameau et non une racine, comme 
vous vous l ’étiez figuré jusq u ’ic i. Je vous le disais b ien, que 
le rameau n’est plus reconnaissable lo rsqu ’i l  a pris du 
ventre pour devenir tubercule. V o ilà  que vous confondez 
avec une racine difform e ce qu i véritablem ent est un 
rameau. S ingu lie r vice des richesses, qu i rendent les ra - 
meaux méconnaissables, les gens aussi quelquefois !

FaBre. Botanique. 4
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Démontrons que m algré sa disgracieuse form e et son 
séjour dans le sol , la Pomme de terre est un rameau. — 
Une racine ne porte jam ais de feuilles, n i rien qu i en 
dérive, comme des écailles. E lle  ne p ro d u it pas de bour­
geons, si ce n’est, dans des circonstances exceptionnelles, 
lorsque, par exemple, le salut de la  plante est menacé ; et 
encore se fa it-e lle  beaucoup p rie r : ce n’est pas son m étier. 
Or, à la  surface de la  Pomme de te rre, que voyons- 
nous? Certains enfoncements, des yeux, c’est-à-dire autant 
de bourgeons, car ces yeux se développent en rameaux 
si la Pomme de te rre est placée dans des conditions fa vo ­
rables.

Sur les tubercules v ie u x , on les vo it, dans l ’arrière- 
saison, s’a llonger en re jetons, ne demandant qu ’un peu 
de lum ière pour verd ir et devenir des tiges. Le cultiva teur 
est au courant de l ’affaire : i l  partage le tubercule en 
quartie rs, et chaque fragm ent mis en te rre p ro du it un 
nouveau pied, à la condition expresse qu’i l  a it au moins un 
œ il ; s’i l  n’en a pas, i l  ne pro du it rien . De plus, avant 
l ’arrachage, les yeux sont cachés à l ’aisselle de petites 
écailles qu i se détachent facilement plus ta rd  et passent 
inaperçues, si l ’on n ’a pas soin de les observer sur des 
tubercules jeunes, extra its du sol avec ménagement. Ces 
écailles sont des feuilles, modifiées par une vie souterraine: 
des feuilles aux mêmes titres  que les enveloppes coriaces 
d’un bourgeon écailleux. Pu isqu’elle a feuilles et bour­
geons, la  Pomme de te rre est un rameau. Si des doutes 
vous restaient sur cette conclusion, j ’ajouterais qu ’en 
buttant la  p lante, c ’est-à-dire en am oncelant de la  terre 
au tour de son pied, on convertit en tubercules les jeunes 
ram eaux enterrés ; j ’ajouterais encore que, dans les années 
pluvieuses et sombres, on vo it quelques-uns des ram eaux 
ord inaires s’épaissir à l ’a ir  lib re  et prendre la  form e de 
tubercules plus ou moins parfaits. La conclusion est forcée : 
la  Pomme de te rre est un rameau.

J .-H . F abre.
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XIV

L a  Fécu le.

Un des grands soucis de la  m arine, en ses longs voyages, 
est la  conservation des vivres, matières ém inem ment alté­
rables. Des galettes particu liè res, des biscuits minces, 
affreusement durs, rem placent notre pain. Ne pas con­
fondre les biscuits de la m arine avec ceux des pâtissiers. 
Le robuste estomac des matel ots ne se contenterait pas 
d ’une friandise de serins. Les viandes sont salées ou 
fumées; les légumes sont desséchés, comprimés et cuits 
dans des boîtes de fe r-b lanc herm étiquem ent closes. 
M algré toutes ces précautions, tô t ou ta rd  les biscuits se 
moisissent, le la rd  ran c it, les viandes se corrom pent, les 
légumes s’a ltè ren tv et, à la  suite d'une a lim en tation m al­
saine, les maladies déciment l'équipage.

Le problèm e des conserves alim entaires s’est présenté 
pour la  p lante comme pour la  m arine, avec cette diffé­
rence que la p lante l'a  résolu to u t d ’abord d’insp ira tion , 
tandis que la  m arine le cherche encore, sans espoir 
peut-être d’en ven ir à bout. Des bourgeons ém igrent, ils 
entreprennent de longs voyages pour fonder des établis­
sements nouveaux. I l  leu r fau t des vivres pour suffire  à 
leurs premiers besoins, alors que, dépourvus encore de 
racines, ils  ne peuvent puiser la  nou rr itu re  dans le sol; i l  
leur fau t des vivres emmagasinés dans les tubercules et 
les bulbes. Ces vivres doivent être ina ltérab les; ils  doivent 
pouvo ir supporter l ’hum id ité et le sec, le chaud et le fro id , 
sans ran c ir, sans m oisir, sans a ttire r  les vers. La  science 
humaine, pour sa pa rt, a reculé devant un te l program m e; 
la science de la  plante a surm onté adm irablem ent la  d if f i ­
culté.

Pour évite r les vers, elle a im aginé un alim ent qui, 
n’ayant n i odeur n i saveur, ne peut les a ttire r, et, pour 
plus de sûreté, elle l ’assaisonne parfois de liqu ides acerbes 
et même de poison. Pour éviter le m oisi, elle l ’a doué d ’une
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résistance incom parable à l ’hum id ité ; pour éviter le rance, 
elle l ’a fa it ind iffé ren t à l ’action de l ’a ir. Vous com pren­
drez m ieux toutes les garanties de conservation présentées 
pa r cette substance alim enta ire, si je  vous dis qu 'e lle est 
de la  même nature que la  cellulose, que le papier. E lle se 
compose absolument des mêmes principes que la  sub­
stance du pap ie r; le mode de prépara tion seul diffère. Cet 
a lim ent est la  fécule.

Vous connaissez l ’am idon, cette belle matière blanche 
avec laquelle se fa it l ’empois, qu i sert à donner de la con­
sistance au linge. L ’amidon est de la  fécule pure, de la 
fécule extra ite pa r l ’industrie des grains des céréales. 
Mettez-en un peu sur la  langue; i l  n ’a aucune saveur. 
Laissez-en séjourner dans de l ’eau fro ide ; i l  s’y  conserve 
in ta c t. Abandonnez-le à l ’a ir ; aucune alté ration ne s’en­
suivra. Le papier, je  vous le répète, n ’est pas plus ré­
sistant.

Ce d o it être, à votre avis, une tris te  ressource alim en­
ta ire  pour les bourgeons que cette poudre dépourvue de 
saveur. A u tant vaudra it se n o u rr ir  de papier. —  J ’en con­
viens : en l ’é tat où elle est, la  fécule n ’est pas a lim entaire, 
mais elle a de curieux privilèges. Par un revirem ent in ­
compréhensible, sans rien gagner, sans rien perdre, par 
un simple to u r de m ain de cuisine, elle devien t... devinez 
q u o i?  E lle devient du sucre, non le sucre en pa in que vous 
connaissez, mais un autre ressemblant à celu i du m ie l. 
Quand vous croquez une dragée, et j ’a i la  persuasion que 
vous l'estimez à sa valeur, quand vous croquez une dragée, 
savez-vous ce que vous mangez? Une pâte de fécule et de 
sucre de fécule. Je ne parle pas de l ’amande centrale, 
étrangère à la  question. Semblable friandise est la  nour­
r itu re  des bourgeons approvisionnés de fécule.

L ’homme, le grand m angeur, qu i exp loite de toute façon 
la  p lante et l ’an im al, ne pouva it m anquer de t ire r  pa rti 
de la  merveilleuse métamorphose. Bou illie  avec de l ’eau, 
la  fécule se change en empois, m atière déjà susceptible 
de se dissoudre. Or si, pendant l ’éb u llition , on ajoute un 
peu d ’un liqu ide in fe rna l appelé hu ile de v itr io l, l ’empois
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devient sirop, devient sucre. C’est ainsi que se prépare le 
sucre de fécule des dragées. I l  va sans d ire que, une fois 
fo rm é, on le débarrasse de l ’hu ile  de v it r io l qu i a servi à 
le fa ire.

Cette méthode n ’est pas la  seule qu i transform e la  fécule. 
Une pomme de te rre crue est imm angeable; c ’est même 
chose malsaine, car, pour ga ran tir  ses provisions des ra­
vages des vers, le tubercule a soin de les assaisonner de 
poison, comme on saupoudre de chaux les raisins trop 
près de la  route pour empêcher les passants d’y  toucher. 
Cuite, elle est excellente. Que s’es t-il donc passé? La cha­
leur a dé tru it le peu de m atière vénéneuse ; de plus, elle a 
converti en sucre une partie  de la  fécule. M aintenant, le 
tubercule est, comme la dragée, un mélange de farine et 
de sirop.

J ’en d ira i au tant de la châtaigne. Crue, elle ne vaut 
pas grand'chose. A la  rigueur, cependant, on p e u t la 
manger, car elle n ’a pas l ’égoïste précaution d ’em poi­
sonner sa fécule. Aussi les insectes la rongent vo lontiers, 
tandis qu ’ils  respectent la  pomme de terre soupçonneuse. 
Crue, dis-je, à peine est-elle mangeable; cuite, on ne peut 
ta r ir  en éloges sur son compte. Je m ’en rapporte ple ine­
m ent à votre appréciation. Encore transfo rm ation de la 
fécule en sucre par la  chaleur.

Est-il nécessaire de vous dire que la  plante n ’emploie 
aucune de ces deux méthodes? Que voulez-vous qu ’elle 
aille  tra va ille r sa fécule par le feu ou l ’huile de v it r io l  ? Le 
procédé est trop  b ru ta l. E lle  a m ieux que to u t cela. — 
Mettez du blé dans une soucoupe et tenez-le hum ide. En 
quelques jou rs , le blé germera. Eh bien, lorsque la pointe 
verte des jeunes pousses commence à se m ontrer, si vous 
prenez un gra in , vous le trouvez tou t ram o lli. I I  s’écrase 
sous le do ig t et laisse s’écouler une espèce de la it d ’une 
saveur très douce. Pour a lla ite r la  petite plante, la  fécule 
est devenue sucre, to u t doucement, sans feu, sans hu ile  
de v itr io l. Comment cela? Je l ’ignore. Ic i, toute science de 
bon a lo i d it modestement : Je ne sais pas. I l  est entré 
dans les desseins de l ’éternelle Sagesse q u ’à un moment
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donné la fécule, m atière aride, non nu tr itive , dépourvue 
de saveur, devînt un la it  bien doux, flu ide, nourrissant, 
pour sustenter la  jeune plante ; et cela se fa it. Quand vous 
serez grands, si vous trouvez une raison m eilleure , obligez- 
m o i de me l ’apprendre. J ’attends.

Pa rtou t où i l  y  a un germe destiné à se développer seul, 
i l  y  a de la  fécule en réserve. I l  y  en a dans le g ra in , i l  y  en 
a dans le bu lb ille , i l  y  en a dans le bulbe, i l  y  en a dans le 
tubercule. Toujours, au moment de l ’éveil du germe, cette 
fécule se transform e en sucre qu i, dissous dans de l ’eau, 
pénètre dans la  jeune plante et la  no u rr it.

Réparons un oub li que j ’a lla is com m ettre. Les p rov i­
sions de fécule, vous a i-je  d it, sont quelquefois em poi­
sonnées pour être à l ’ab ri des ravages des insectes. Exem ­
ples : la  Pomme de te rre, les tubercules de l ’A rum , les 
racines du Manioc. Vous avez peut-ê tre entendu parle r 
de cette dernière plante. Sa racine farineuse est pour 
l ’homme un poison épouvantable, et cependant en Am é- 
rique on en fa it un pain excellent. On exprim e fortem ent 
les racines réduites en pulpe avec la  râpe. Le jus  qui 
s’écoule entraîne le poison. Reste alors une m atière ino f­
fensive, riche en fécule et propre à fa ire du pain.

Quant aux bourgeons, ils  n ’on t pas à se préoccuper du 
poison qu i peut accompagner les vivres. Lorsque le mo­
m ent est venu d ’utilise r la fécule, la  m atière vénéneuse 
devient inoffensive, nu tr itive  même, car d ’un poison fa ire 
un a lim ent est un jeu  pour la  plante.

La fécule est amassée en nom breux petits grains dans 
les cellules. Proposons-nous d ’extra ire la  fécule de la 
pomme de te rre. I l  su ffit de déchirer les cellules pour 
m ettre les grains en libe rté , puis de fa ire le triage. A cet 
effet, le tubercule est réd u it en pulpe avec une râpe. On 
dispose cette pulpe sur un linge au-dessus d ’un grand 
verre, et l ’on arrose avec un f ile t d ’eau to u t en rem uant. 
Les grains sortis des cellules déchirées sont entraînés par 
l ’eau à travers les mailles du lin g e ; la  pulpe, tro p  gros­
sière, reste sur le f i ltre . Vous avez m aintenant un ple in 
verre d ’eau trouble. Mais regardez au grand jo u r. Une
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foule de petits points d ’un blanc satiné descendent comme 
neige et se déposent au fond. Dans quelques instants, le 
dépôt est opéré. Vous pouvez alors je te r l ’eau e t  i l  vous 
reste une m atière pu lvérulente d ’un beau blanc. C’est la  
fécule.

Les grains de fécule sont d ’une excessive finesse. Les 
plus volum ineux sont ceux de la  pomme de te rre. I l  en 
fa ud ra it cent c inquante environ pour re m p lir  un m il l i ­
m ètre cube. Ceux du blé sont bien moindres : d ix m ille  
suffira ien t à peine pour fa ire un m illim è tre  cube. Cepen­
dant ces gra ins si menus sont très compliqués et se com­
posent d ’un grand nombre de feuillets emboîtés l ’un dans 
l ’autre. Dans une seule pomme de te rre i l  y  a des m illions 
et des m illion s  de cellules bourrées de grains, to u t aussi 
compliqués. Quel incompréhensible trava il pour organiser, 
fe u ille t pa r feu ille t, ces légions de granules! L ’im agina­
tion  s’y  perd, la  raison s’y  abîm e! Le to u t pour la  pâtée 
d ’un bourgeon.

J .-H . Fabre.

XV

Les Légum ineuses.

Dans la  fleu r du Pois, vous trouverez d ’abord un calice 
monosépale, c ’est-à-dire dont les diverses parties, au nom bre 
de cinq, sont soudées à la  base en une seule pièce en forme 
de sac. Les bords de ce sac sont fendus en cinq pointes 
bien distinctes, dont deux un peu plus larges tout en haut, 
et les tro is  plus étroites en bas. Chacune de ces. pointes 
appartien t à un sépale, lib re  dans sa partie  supérieure, 
soudé avec les autres dans sa partie  in férieure. Ce calice 
est recourbé dans le bas, de même que la  petite tige ou 
pédicule qu i le soutient, lequel pédicule est très délié, très 
m ob ile ; en sorte que la fleu r su it aisément le courant de 
l ’a ir et présente ord inairem ent son dos au vent et à la
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Le calice examiné, on l ’ôte, en le déchiran t délicatement, 
de manière que le reste de la  fleur demeure to u t entier. 
On vo it alors c lairem ent que la  coro lle est à cinq pétales.

Sa première pièce est un grand 
et large pétale qu i couvre les au­
tres et occupe la partie supérieure 
de la  coro lle . On l ’appelle étendard. 
I l  faud ra it se boucher les yeux et 
l ’esprit pour ne pas vo ir  que ce 
pétale est là  comme un paraplu ie 
pour ga ran tir  le reste de la fleur 
des in ju res de l ’a ir. En enlevant 
l ’étendard, vous remarquerez qu ’il 
est emboîté de chaque côté par 
une petite ore ille tte  dans les pièces 
latérales, de manière que sa situa­
tion  ne puisse être dérangée pa r le 
vent.

L ’étendard ôté laisse à découvert 
 ces deux pièces latérales auxquelles

Fig. 14 -  Une Légumineuse : le sainfoin. i l  adhérait pa r ses ore ille ttes; 
ces pièces latérales s’appellent les ailes; 

i l  y  en a deux. Les ailes ne sont guère moins utiles pour 
ga ran tir les côtés de la  fleu r que l ’étendard pour la  couvrir. 

 Les ailes ôtées vous laissent vo ir  les
deux derniers pétales, arrangés en une 
pièce qu i couvre et défend le centre de 
la  fleur. Cette pièce, nommée carène, à 
cause de sa ressemblance avec la  ca­
rène d ’une barque, est le coffre -fo rt 
dans lequel la  nature a mis son trésor à 
l ’a b ri des atteintes de l ’a ir  et de l ’eau.

Fig. 15. - Fleur du Pois.  Forcez le coffre-fort, vous trouverez à
l ’in té r ie u r une membrane cylind rique 

term inée par d ix  étamines et en tourant l ’ovaire. Ces d ix  
étamines se réunissent par le bas au tour de l ’ovaire et se 
te rm inent par le haut en autant d ’anthères à pollen jaune. 
A insi ces d ix  étamines fo rm ent encore au tour de l ’ovaire



une dernière cuirasse pour le préserver des in ju res du 
dehors.

Si vous y  regardez de bien près, vous trouverez que ces 
d ix  étamines ne fo rm en t pas une gaine continue autour 
de l ’ovaire, mais une gaine fendue supérieurement. Dans 
la  fente, une des d ix  étamines se trouve isolée et comble 
l ’in te rvalle . Avec la  pointe d’une aiguille , vous pouvez 
aisément soulever cette étamine isolée et reconnaître que 
les neuf autres fon t corps ensemble, mais laissent en dessus 
une fente. A  mesure que la  fleu r se fane, l'o va ire  grossis­
sant peut, grâce à cette fente, en tr’ou v r ir  et écarter de 
plus en plus la  gaine des étamines, qu i, sans cela, le com­
p rim an t et l ’é trang lan t to u t au tour, l ’em pêcherait de 
grossir et de p ro fite r.

L ’ovaire est d ’abord une petite  lame plane et verte. En
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mûrissant, i l  devient le fru it  nommé gousse. Ce fru it, dont 
la  Fève et le Pois nous fournissent des exemples fam iliers, 
est une sorte de sac allongé, qu i s’ouvre, à la  m aturité , le 
long d ’une suture. A l ’in té r ie u r de la  gousse, toutes les 
graines s’attachent à cette suture, au lieu d ’être suspen-
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dues a lte rna tivem ent à dro ite  et à gauche, comme dans la 
silique des Crucifères.

Si je  me suis bien fa it com prendre, vous aurez rem arqué 
les étonnantes précautions accumulées pa r la  na ture pour 
amener à m atu rité  l ’ovaire du Pois et le ga ran tir surtout, 
au m ilieu  des plus grandes pluies, de l ’hum id ité  qu i lu i 
serait funeste, sans cependant l ’enferm er dans une coque 
dure qu i en eût fa it un to u t autre fru it. Le Créateur, 
a tte n tif à la  conservation de tous les êtres, a m is de grands 
soins à ga ran tir  la  fruc tif ica tion  des plantes des atteintes 
qui pourra ien t lu i  nu ire ; mais i l  paraît avo ir redoublé 
d ’atten tion pour celles qu i servent à la  no u rr itu re  de 
l ’hom me et des an im aux.

Toutes les plantes dont la  fleu r et le fru it  on t la  struc­
tu re  que nous venons d ’observer dans le Pois fo rm ent la 
fam ille  des Légumineuses, ainsi appelées à cause du nom 
de Légume que les botanistes donnent encore à la  gousse. 
Les Légumineuses sont une des fam illes les plus nom ­
breuses et les plus utiles. On y  trouve les Fèves, les H ari­
cots, les Lentilles, les V esces, les Gesses, les Luzernes, les 
Sainfoins, les Genêts et ju sq u ’à de grands arbres, tels que 
l ’Acacia.

J.-J. Rousseau.

XVI

Les Labiées.

Pa rm i les plantes à fleurs m onopéta les, i l  y  a deux 
fam illes dont la  physionom ie est si marquée qu ’on en dis­
tingue aisément les membres à leu r a ir. Leur coro lle est 
fendue en deux lèvres ou babines qu i lu i donnent l ’appa­
rence d ’une gueule béante. L ’une des fam illes est celle 
des Labiées, l ’autre celle des Personnées.

Parlons d ’abord des Labiées. Je prends pour exemple le 
Basilic. Son calice est monopétale, i l  a la  form e d ’une clo­
chette et se te rm ine sur les bords pa r c inq pièces po in ­
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tues, à peu près comme le calice du Pois. La  coro lle , en 
form e de tube dans sa pa rtie  in fé rieure , se divise supé­
rieurem ent en deux lèvres bâillantes. Elle 
renferme quatre étamines divisées en deux 
paires, l ’une plus longue, l ’autre plus courte.
Au m ilieu  des quatre étamines est le style, 
de même couleur, mais qu i s'en distingue 
en ce q u ’i l  est simplem ent fourchu à son 
extrém ité , au lieu d ’y  po rte r une anthère, 
comme le fon t les étamines.

La coro lle du Basilic arrachée reste percée 
au fond d ’une ouverture c ircu la ire pa r la - Fig. 17  — Fleur d'une Labiée. 
quelle s’élevait le p is ti l dans la  coro lle en    
place. A  la  base du p is til, to u t au fond du calice, se m ontre 
l ’ovaire, composé de quatre graines disposées en carré à 
côté l ’une de l ’autre. Ces graines, quand elles sont mûres, 
se détachent et tom bent 
à te rre séparément.

Vo ilà  les caractères 
des fleurs des Labiées.
J ’ajoute que les Labiées 
son t en général des p lan­
tes odorantes et aro­
m atiques, telles que le 
T h ym , la  Lavande, le 
Serpolet, la  Menthe, la 
M arjo la ine, la  Mélisse, 
ou des plantes odoran­
tes et puantes, telles que 
le M arrube ; quelques- 
unes seulement, telles 
que la  Bugle, la  B ru- 
nelle, n ’on t pas d ’odeur.
En ou tre , la  tige des 
Labiées est le plus o rd i­
na irem ent carrée, et leurs feuilles sont opposées l ’une à 
l ’autre et disposées par paires qu i se croisent.

J.-J. Rousseau
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XVII

L es Personnées.

Les Personnées sont ainsi appelées du m ot la tin  persona, 
qu i signifie masque, à cause de leu r coro lle  ressemblant 
au m ufle d ’un anim al. Cette corolle, comme celles des L a ­
biées, est divisée en deux lèvres qu i, au lieu d ’être béantes, 
sont rapprochées et jo in tes, comme vous pouvez le vo ir 
dans la  fleur du M uflie r ou Gueule de Loup. Si vous la 

pressez latéralem ent entre les doigts, 
cette fleu r ouvre ses babines, bâ ille , 
puis se referme quand la  pression 
cesse. Son calice est monosépale, ses 
étamines sont au nombre de quatre, 
deux plus longues et deux plus cour­
tes. Ces caractères appartiennent éga­
lem ent aux Labiées. Mais un caractère 
qu i leu r appartien t en propre est 
d ’avo ir pour fru it  une capsule qui 
renferme les graines et s’ouvre à sa 

Fig. 19. — Gueule-de-loup. m atu rité  pour les répandre. Les Per­
sonnées rarem ent sont odorantes, leur 

tige est ronde, et les feuilles y  sont dispersées sans ordre. 
Je n ’insistera i pas davantage sur cette fam ille  peu im p or­
tante.

J.-J. Rousseau.

XVIII

Les O m be llifè res.

Représentez-vous une longue tige assez dro ite, creuse, 
garnie de feuilles pour l ’o rd inaire découpées assez menu, 
lesquelles embrassent pa r leur base des branches qu i sor­
tent de leurs aisselles. De l ’extrém ité supérieure de cette
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tige parten t, comme d ’un centre, plusieurs pédicules ou 
rayons qu i s'écartent c ircu la irem en t et régulièrem ent 
comme les côtes d ’un parasol. Quelquefois, ces rayons se 
te rm inent chacun pa r une fleur. D ’autres fois ils  sont cou­
ronnés d ’autres rayons plus petits précisément comme les 
prem iers couronnent la  tige , et ces rayons plus petits sont 
term inés par les fleurs Si vous pouvez vous fo rm er l ' idée 
de la  figure que je  viens de vous décrire, vous aurez celle 
de la  disposition des fleurs dans la  fa m ille  des O m belli-

fères ou porte-parasols, car le m ot la tin  umbel l a signifie un 
parasol.

Les fleurs des om bellifères sont assez petites. Leur calice 
n ’est pas bien d is tinc t, soudé qu ’i l  est avec l ’ovaire. La 
coro lle a c inq pétales. Dans les fleurs qu i bordent l ’om­
belle, les deux pétales tournés en dehors sont plus grands 
que les tro is autres. I l  y  a cinq étamines, distribuées une 
à une entre les pétales. Enfin, du centre de la fleu r s’élè­
vent deux styles.

La figu ré  la  plus commune du fru it  est un ovale allongé,
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qu i dans sa m atu rité  s’ouvre par la  m oitié  et se partage 
en deux semences attachées au pédicule, lequel, pa r un 
a rt adm irable, se divise en deux, ainsi que le fru it, et tien t 
les graines séparément suspendues, jusq u ’à leu r chute.

Le po in t d ’où pa rten t les rayons ta n t de la  grande o m ­
belle que des petites est fréquemm ent, mais non toujours, 
entouré de petites feuilles ou folioles, comme d ’une m an­
chette. On donne à l ’ensemble de ces folioles le nom 
d 'involucre (enveloppe) pour la  grande om belle, et le nom 
d ’involucelle, d im in u tif d ’invo lucre, pour les petites om­
belles.

La p lu pa rt des Ombellifères on t les fleurs blanches. 
Tels sont la  Carotte, le Cerfeuil, le Persil, la  Ciguë, l'A n ­
gélique, le Céleri. Quelques-unes, comme le Fenouil, le 
Panais, les on t jaunes.

Voilà, me direz-vous, une belle no tion générale des Om­
be llifères; mais comment ce savoir me g a ra n tira -t-il de 
confondre la  Ciguë avec le Cerfeuil et le Persil, que vous 
venez de nom mer ensemble?

La petite Ciguë des ja rd in s est une Om bellifère, ainsi 
que le Cerfeuil et le Persil. E lle a la  fleu r blanche comme 
l ’un et l ’autre, et leur ressemble assez pa r le feuillage. 
Mais voic i les différences. La petite Ciguë a sous chaque 
ombellule ou petite ombelle un invo lucre composé de tro is 
fo lio les pointues, assez longues, et toutes tro is  tournées en 
dehors ; au lieu  que les folioles des om bellules du Cerfeuil 
enveloppent la  tige tou t au tour et sont tournées égale­
m ent de tous les côtés. Quant au Persil, à peine a - t- i l 
quelques courtes folioles, fines comme des cheveux et d is­
tribuées ind ifférem m ent, ta n t dans la  grande om belle que 
dans les petites, qu i toutes sont claires et maigres.

A ce caractère s’en jo in t  un autre, facile à saisir. Froissez 
légèrement et flairez le feuillage de la  petite C iguë; son 
odeur puante et vireuse ne vous la  laissera pas confondre 
avec le Persil n i avec le Cerfeuil, qu i, tous deux, on t des 
odeurs agréables.

J.-J. Rousseau.
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Les Composées.

Prenez une de ces petites fleurs q u i tapissent les pâ tu­
rages et qu’on appelle Pâquerettes, Petites marguerites ou 
Marguerites to u t court. Regardez-la bien, car je  suis sûr de 
vous surprendre en vous disant que cette fleur, si petite et 
si m ignonne, est réellement composée de deux à tro is  cents 
autres fleurs toutes parfaites, c ’est-à-dire ayant chacune sa 
coro lle , son ovaire, son style, ses étamines, sa graine, en 
un m ot une fleu r aussi parfa ite en son espèce que la fleur 
de la  Jacinthe ou du Lis. Ces folioles, blanches en dessus, 
roses en dessous, qu i fo rm ent comme une couronne autour 
de la  M arguerite et qu i ne vous paraissent to u t au plus 
qu ’au tant de petits pétales, 
sont réellement au tant de 
corolles véritables; et cha­
cun de ces petits b rins jaunes 
que vous voyez dans le cen­
tre est une fleu r d istincte.

Arrachez une des folioles 
blanches de la  couronne et 
regardez-la bien par le bout 
qu i é ta it attaché, vous verrez que ce bout n ’est pas pla t, 
mais rond et creux en form e de tube. De ce tube sort un 
pe tit f ile t à deux cornes : c ’est le style fendu en deux stig­
mates.

Regardez m aintenant les brins jaunes du centre. Si la 
M arguerite est assez avancée, vous en verrez plusieurs to u t 
au tour, lesquels sont ouverts et même découpés sur le 
bout en cinq dents régulières. Ce sont des corolles mono­
pétales épanouies. Avec un peu d ’atten tion , vous d istin­
guerez encore le style, divisé en deux stigmates, et autour 
du style les étamines groupées en un délicat cylindre . 
O rdinairem ent, les brins jaunes qu ’on vo it au centre sont 
encore arrondis au bout et non ouverts ; ce sont des fleurs

Fig. 21. — Fleur
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comme les autres, mais qu i ne sont pas encore épanouies.
En considérant toute la  M arguerite comme une seule 

fleur, ce sera donc lu i donner un nom très convenable, 
que de l ’appeler une fleur composée, Or i l  y  a un très grand 
nom bre de plantes dont les fleurs sont formées, comme la 
Marguerite-, d ’un assemblage d ’autres fleurs plus petites et 
contenues dans un calice com m un. Toutes ces plantes fo r­
m ent la  fam ille  des Composées.

Vous avez vu dans la  M arguerite deux sortes de petites

fleurs, savoir celles de couleur jaune qu i remplissent l ’in ­
té rieur de la  couronne, et les petites languettes blanches 
qu i fo rm ent cotte couronne. Les premières sont, dans leur 
petitesse, assez semblables de figure aux fleurs du Muguet 
ou de la  Jacinthe, et les secondes ont quelque rappo rt 
avec les fleurs du Chèvrefeuille. Nous donnerons aux pre­
mières le nom de fleurons et aux secondes le nom de demi- 
fleurons. Ces dernières, en effet, on t assez l ’a ir  de corolles 
m onopétales q u ’on au ra it rognées par un côté en n ’y  lais­



sant qu ’une languette qu i fe ra it environ la m oitié  de la 
coro lle .

Dans certaines composées, toutes les petites fleurs réu­
nies en une tète commune sont des dem i-fleurons. C’est 
ce qu i se vo it dans le Pissenlit, la  Chicorée. Les plantes 
comprises dans cette catégorie s’appellent Chicoracées.

En d’autres, les petites fleurs du centre sont des fleurons 
et celles de la  circonférence sont des dem i-fleurons. Nous 
venons d ’en vo ir  un exemple dans la  M arguerite. Nous en 
trouverions d ’autres dans la  C am om ille , le Soleil ou H é­
lian the , le D ah lia quand la  cultu re ne l ’a pas défiguré en 
changeant en fleurons ses dem i-fleurons. Les plantes qu i 
présentent cet arrangement dans leurs fleurs composées se 
nom ment Radiées.

Enfin, toutes les petites fleurs peuvent être des fleurons 
aussi bien à la  circonférence qu’au centre. C’est ce que l ’on 
observe dans l ’A rticha u t et les divers chardons. Les plantes 
à fleurs composées uniquem ent de fleurons se nom ment 
Carduacécs.

J .-J . Rousseau
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XX

Les époques des plantes.

Sous la  la titude moyenne, celle où se trouve le centre de 
l ’Europe, vers le 45e degré, à distance égale du pôle et de 
l ’équateur, le réve il de la  végétation a lieu dès le com­
mencement du printem ps. Déjà, dès le mois de févrie r, le 
Sureau no ir et le Chèvrefeuille étrusque m on tren t leurs 
premières feuilles, et l ’on vo it ve rd ir les bourgeons du 
Groseillier épineux. Plusieurs plantes bulbeuses laissent 
so rtir  de terre l ’extrém ité verdoyante de leu r feu illage; le 
Perce-neige et l ’Hellébore fétide commencent à s’épanouir. 
On reconnaît, pendant les belles journées du second mois 
de l ’année, une tendance au mouvement, un appel à la  
vie. Cette excita tion est déterminée par une moyenne de 

Fabre. Botanique. 5



BOTANIQUE

près de 4 degrés de chaleur sur la  température du mois 
précédent.

Mars ne fa it que soutenir la  température de févrie r, sans 
qu ’i l  y  a it d ’accroissement bien sensible; mais l ’im pulsion 
est donnée, et beaucoup d ’arbres, et surtou t d ’arbrisseaux, 
en t r ’ouvrent leurs bourgeons, qu i pourtan t restent long­

temps stationnaires et at­
tendent le mois suivant 
po u r confier à l ’a tm o­
sphère les organes dé li­
cats qu ’ils  sont chargés de 
soustraire aux rigueurs 
de l ’hiver.

A v r il,  qu i présente un 
accroissement de tempé­
ra tu re  de 5 degrés sur le 
m ois précédent, une aug­
m entation considérable 
dans la  couche d ’eau p lu ­
via le qu i descend sur la 
terre, nous m ontre la  na­
tu re  dans sa première 
fraîcheur, étalant les p r i­
meurs de sa parure, la is­
sant o u vrir  presque toutes 
les fleurs vernales, cou­
v ran t les forêts de v e r ­
dure, ram enant les chan­
tres ailés de nos bosquets, 
ouvran t au pap illon  sa 

prison h ive rna le , et rendant aux reptiles engourdis le 
mouvement que le fro id  et l ’h ive r avaient m omentanément 
suspendu. Déjà quelques fru its  on t m û r i, les premières 
fleurs des Pissenlits et des Séneçons abandonnent à l ’a ir 
eurs semences plumeuses; le M ouron des oiseaux ouvre 

ses capsules; l ’Orme est changé de samares verdâtres qu i 
sim u lent un prem ier feuillage.

Le mois de m ai arrive, augm entant encore de près de
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4 degrés la  tem pérature moyenne du mois d ’av ril. A lors la 
terre, imbibée d ’eau et so llic itée par une douce chaleur, 
abandonne presque sans réserve ses plus riches trésors. 
Quelle vie et quel mouvement dans ces heureuses journées 
où l ’h ive r pa ra ît avo ir abandonne sans re tour nos vastes 
forêts et nos campagnes fleuries! La sève, puisée dans le 
sol hum ecté, monte silencieusement dans des m illie rs  de 
canaux invisibles à nos yeux ; elle se divise et se partage 
dans les plus minces rameaux ; les bourgeons sont ouverts, 
les arbres les plus attardés m ontrent leurs feu illes ; les 
Chênes laissent flo tte r leurs chatons fleu­
ris , le Bouleau déroule ses épis suspendus, 
l ’Érable balance ses grappes allongées, 
et le Hêtre, à la  cime majestueuse, laisse 
deviner, sous un feuillage translucide et 
ple in de fraîcheur, le berceau de ses fru its  
et le coloris modeste de ses fleurs. Les 
pra iries et les bois offren t les fleurs sin­
gulières et les gracieux épis des O rch i­
dées; a illeurs s’épanouissent les corolles 
panachées de la  Mélisse des bois et les 
larges spathes de l ’A rum  ; la  lisière des 
forêts se pare de Fusains, de Nerprums 
et de Viornes aux couronnes de neige et 
aux feuilles lobées. Les Pêchers qu i te i­
gnaient les coteaux de rose près des 
blancs Am andiers on t perdu leu r parure Fig. 24.  -  Paturin. 
éphém ère; mais l ’Aubépine aux m ille  corolles, compagne 
des plus beaux jou rs  de l ’année, agite doucement ses gu ir­
landes fleuries; les Genêts aux fleurs dorées égayent tous 
les coteaux; le Narcisse des poètes parfum e les pra iries, 
m élangé aux panicules trem blantes des Brizes et des Pa- 
tu rins.

Dès le commencement de ju in , la  végétation acquiert, 
sous notre c lim a t, son plus beau développement. Les Bleuets 
et les Coquelicots ouvrent leurs fleurs dans les terres à 
b lé ; les Adonis étalent aux feux du jo u r  leurs pétales écar- 
lates et les fe rm en t à l ’astre des nu its et au serein du soir.



De nombreuses papillionacées fleurissent sur les berges des 
chemins et sur la  lisière des sentiers. Les Liserons étalent 
leur coro lle  rose et blanche ; le M iro ir de Vénus ouvre ses 
fleurs violettes, qu i le soir se fe rm ent avec sym étrie.

Pendant cette longue série de beaux jou rs , le mois de 
ju il le t continue l ’évolution des plantes estivales. Les espèces 
alors fleuries sont innom brables; près d ’un m illie r  se mon­
tren t ensemble sur la  scène, où elles viennent figu rer en 
donnant à l ’hom me le m ajestueux spectacle des merveilles 
de la  création. Beaucoup de synanthérées, d ’om bellifères, 

de silénées attendent la  fin  de l ’été pour 
se m ontrer ; et dès cette époque les fru its  
m ûrissent en abondance.

La chaleur reste sta tionnaire pendant 
la  plus grande partie  du mois d ’août, et 
les fleurs et les fru its  se succèdent avec 
rap id ité . Mais, si déjà la  campagne a 
perdu sa fraîcheur, elle conserve encore 
de splendides parterres et des fleurs nou­
velles que la nature tena it en réserve 
pour orner ses derniers tableaux. Les 
pra iries, d ’un vert p u r , ressemblent à 
d ’immenses tapis de velours, sur lesquels 
on vo it successivement apparaître de nou­

veaux décors. Les Centaurées y  étalent leurs couronnes 
purpurines, la  Scabieuse succise offre ses capitules azurés 
au pap illon  V u lca in , que d istinguent des taches de feu 
placées sur le fond no ir de ses ailes. Les Trèfles, aux 
corolles roses et blanches, fleurissent de nouveau et a t t i­
ren t les Argynnes nacrées dont la  V io le tte a no u rr i les 
chenilles. L ’Eupato ire cannabine borde les ruisseaux de 
ses tiges élancées, de ses corymbes légers et lilacés; l ’Inu le 
aunée m ontre ses grandes fleurs jaunes et enfonce ses 
racines odorantes dans le sol profond où la  Bardane et la 
Patience puisent la  no urritu re  de leu r ample feuillage. 
Les chemins sont bordés des fleurs bleues de la  Chicorée 
Sauvage, qu i ne s’ouvrent qu'au soleil du m a tin , des 
Armoises cotonneuses, des bouquets dorés de la  b rilla n te
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Tanaisie et des gazons découpés de l ’Achillée m ille feu illes. 
La  Verveine, dont le prestige a disparu depuis long­
temps, y  passe inaperçue, éclipsée 
par les fleurs plus apparentes de la 
L in a ire  com m une, pa r les épis du 
Bou illon -b lanc et pa r cette longue 
série de carduacées qu i attendent la  
fin  de l ’été pour a rr ive r à leu r plus 
beau développement. Les forêts sont 
rem plies de nombreuses Épervières, 
dont les fleurs, en épis ou en om ­
belles, o ffren t les plus belles nuan­
ces du jaune et de l ’orangé. Des 
Œ ille ts  sauvages y  mélangent leurs 
fleurs d 'un  coloris si pu r aux para­
sols rosés des Ombellifères. Des 
verges d ’o r croissent près des jaunes 
Séneçons, et les jeunes ta illis  sont 
rem plis de Galéopsis aux graines 
oléagineuses et de touffes verdoyan-  
tes de Canche flexueuse.

Les pelouses des montagnes ont 
encore leurs ja rd ins à cette époque Fig. 26. — Bouillon blanc. 
de l ’année. Au m ilieu des tapis de graminées, on v o it pa­
ra ître  les élégantes corolles blanches de la  Parnassie; l ’Eu- 
phraise officinale 
y  m u ltip lie  à l ’in ­
f in i les stries noi­
res et les macules 
jaunes et v io le t-  
tes dont ses fleurs  
sont ornées. Une 
petite gentiane, 
la  Gentiane des 
champs, se trans­
form e en buisson Fig. -27. -  Gentiane.
de fleurs v iole ttes; une autre, la  Gentiane pneumonanthe, 
en tr’ouvre à peine une profonde corolle d 'un bleu pur,
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annonce élégante des mauvais jou rs  qu i s’approchent. De 
vastes te rrains sont te ints d ’un lilas  v io le t pa r les m ille  
corolles des Bruyères. Ces plantes se réunissent pour cou­
v r ir  d ’immenses étendues; elles nous offren t, dans leurs 
innom brables ind iv idus, toutes les nuances du rose, du 
bleu, du lilas , du violet.

L ’arrivée du mois de septembre est m arquée par un 
abaissement d ’environ 4 degrés dans la  température. Les 
pluies sont plus fréquentes, des b ro u illa rds commencent à 
hum ecter la  campagne. Alors le sol des forêts surtout con­
serve une chaleur hum ide favorable au développement de 
nom breux champignons, qu i viennent apporter à l ’automne 
le tr ib u t de leurs curieuses productions. Dans les lieux où 
fleurissaient les espèces brillantes du printem ps, vous voyez 
naître , sur le terreau no ir form é par la  décomposition des 
feuilles, ces Agarics aux formes si curieuses, qu i déroulent 
à nos yeux leurs étonnantes variétés. Au prem ier rang se 
trouve la  délicieuse Oronge, dont le large chapeau orangé 
se d istingue de si lo in . Tan tô t com plètement épanouie, 
elle m ontre le jaune doré de ses feuille ts ; ta n tô t enfermée 
dans une membrane d ’une blancheur éclatante, elle dé­
couvre seulement le sommet du dôme doré qu i b ien tô t do it 
s’agrandir et fa ire l ’ornem ent des forêts. Près d ’elle se 
dresse en riva le la  redoutable fausse Oronge, au p o rt élé­
gant, aux lames d ’ivo ire , dont le chapeau écarlate est 
relevé de nombreuses mouchetures blanches.

A illeu rs  on trouve en abondance l ’Agaric poivré, aux 
vastes parasols d ’un blanc pur, et qu i laisse couler de ses 
blessures un la it  corros if et b rû la n t. Non lo in  croissent les 
Agarics sanguin et émétique, qu i o ffren t toutes les nuances 
du v io le t et du carm in. L ’Agaric rosé est dispersé pa rtou t, 
et de grandes espèces, dont plusieurs sans doute sont in ­
connues, dessinent sur le sol des cercles étendus ou des 
lignes sinueuses.

Les Bolets sont encore plus répandus que les Agarics; 
ils  atteignent d ’énormes proportions et s’affaissent pu tré­
f iés et rem plis de larves de staphylins. Chaque pas que l ’on 
fa it dans les forêts nous m ontre de nouvelles richesses de
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cette flore bizarre, dont un seul jo u r  vo it quelquefois naître 
et m ou rir  les fugaces ornements. De grands espaces sont 
occupés par la  Mérule corne d ’abondance, qu i tire  son 
nom de ses tubes rem brunis, évasés par en haut. E lle  
s’aligne en longue série au m ilieu des mousses et contraste 
avec la  Chanterelle orangée, si commune dans les mêmes 
localités. Les bois sont alors de vrais ja rd in s  fleuris : la  
C lavaire cora il y  prend les nuances les plus variées, depuis 
le gris et le fauve jusq u ’au chamois et à l ’orangé, depuis 
le blanc rosé jusqu ’à la te inte presque pure du verm illo n  
Les Vesseloups, semblables à des bourses ovoïdes, rem ­
plies de poussière, fo rm ent de longues traînées sur la  terre 
ou sur la  souche des vieux arbres. Sur le sol des sentiers, 
on vo it de lo in  la m agnifique Pézize écarlate, dont les 
coupes enflammées répandent aux alentours des nuages 
de fines semences. Des Champignons charnus, fauves ou 
chamois, paraissent çà et là  en groupes presque enterrés. 
Ce sont des Hydnes sinués, avec leurs chapeaux garnis en 
dessous de petites pointes fragiles, et dont la  jo lie  nuance 
contraste avec le ve rt velouté des mousses.

I l  ne reste plus dans cette saison qu ’un pe tit nom bre de 
f le u rs , dont la  te rre sera bientô t dépouillée. L ’OEillet 
superbe étale dans les bois les franges roses de ses pétales; 
l ’Aster Am elle élève sur les coteaux ses boutons d ’o r, en­
tourés de rayons bleus, près des corymbes orangés du 
L inosyris. Une fleur pâle, qu i paraît souffrante, se m ontre 
partou t dans les pra iries : c’est le Colchique, dont les 
corolles lilas, évasées comme celles des Tulipes, naissent 
sans feuilles et sans abris. L ’herbe seule les protège contre 
les vents d ’automne, car la  fleur appartien t à un oignon 
profondém ent enfoui dans la terre et chaudement enve­
loppé de tuniques superposées.

Le mois d ’octobre survient pendant ces derniers efforts 
de la  végétation. Ce n ’est plus la  saison des fleurs n i de 
leurs brillantes coro lles; c’est celle où la  nature, prodigue 
de ses dons, liv re  à l ’homme et aux an im aux les semences 
et les fru its  nom breux m ûris par le soleil d'été. Les méca­
nismes les plus ingénieux, les ressorts les m ieux cachés
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sont m is en œuvre pour assurer la  conservation et la  dis­
persion des graines. Les coffrets les plus élégamment 
disposés, les séparations artistem ent conçues, les plus 
adm irables dispositions, to u t existe dans ces organes qu i 
naissent après les fleurs et sont le berceau des semences. 
Des fru its  en fo rm e de nacelle sont entraînés par l ’eau, qu i 
va po rte r les espèces lo in  des lieux où le Créateur les avait 
prim itive m e nt placées. D ’autres, m unis d ’aigrettes, d ’ailes 
ou de membranes, traversent les airs et vo lent au gré des 
vents vers de nouveaux parages. Armées de griffes ou de 
crochets, des semences s’a ttachent aux vêtements des 
hommes, aux fourrures des an im aux, et voyagent au ha­
sard, soumises aux capric ieux détours de leurs moyens de 
transport. Des fru its  s’ouvrent doucement et disséminent 
leurs graines, d ’autres les répandent par des ouvertures 
symétriques. I l  en est d ’irritab les qu i séparent leurs valves 
avec fracas, et sèment eux-mêmes les graines qu i m ûris­
saient sous leurs enveloppes protectrices, pendant que des 
espèces, prévoyantes, courbant leurs pédoncules, ram ènent 
leurs fru its  dans la  terre ou les plongent sous les eaux.

Pendant ce mouvement des organes qu i se détendent et 
sèment pa rtou t les germes d ’une végétation nouvelle, 
d ’autres fru its  restent attachés à leurs ram eaux. Les Houx 
ont à l ’extrém ité de leurs branches d ’admirables bouquets 
de graines écarlates; le Genévrier u n it ses baies bleuâtres 
et parfumées à son feuillage toujours ve rt; les ram eaux du 
Fusain sont garnis de fru its  quadrangula ires, dont l ’enve­
loppe de carm in se déchire et m ontre les graines orangées. 
La V iorne ob ier est chargée de fru its  rouges; l ’Aubépine 
s’est transformée en un arbre de cora il, et de nom breux 
Eglantiers égayent les buissons par leurs calices charnus 
et couleur de feu. Des mûres bleuâtres se m ontrent près 
des grappes violacées du Sureau et de l ’Yèble ; le Chèvre­
feuille , qu i entoure les arbres de ses longues spirales, ap­
porte son contingent de baies orangées. Le vent a déjà 
emporté les semences ailées des Érables, mais l ’A lis ie r con­
serve encore des alises éclatantes, tandis que le Sorbier des 
oiseaux perd chaque jo u r, au p ro fit des voyageurs aériens,
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les baies rouges et succulentes qu i fon t pencher ses ra­
meaux vers la te rre. Dieu fa it ainsi une large pa rt aux êtres 
q u ’i l  a créés, car dans les fru its  se trouvent les saveurs, 
les parfum s, les a lim ents; là  se révèle cette bonté pré­
voyante qu i fa it régner pa rtou t l ’abondance et qu i prévo it 
les besoins de l ’insecte im perceptib le , comme elle satis­
fa it aux désirs des an im aux qu i nous étonnent pa r leu r 
volume.

I l  est rare que le mois d ’octobre se passe sans que des 
gelées légères viennent donner le signal de la  chute des 
feuilles. La  couleur du feuillage est 
d ’abord changée, et des nuances d i­
verses s’étendent sur la  lisière des bois.
Chaque arbre nous offre alors un colo­
ris nouveau qu i le distingue et le sépare 
des autres. Le jaune le plus pu r colore 
les feuilles du Bouleau; les Hêtres sont 
chargés de feuilles mortes d’un brun 
rouge ; les Cerisiers sauvages o ffren t tou­
tes les te intes de l ’orangé et du rouge 
v if ;  les Néfliers et les Sorbiers lu tten t 
de couleur avec eux; le Peuplier, comme 
le Bouleau, passe du jaune pâle au jaune 
intense; le Noyer no irc it, ainsi que le 
P o irie r sauvage, aux feuilles ternies et 
décolorées.

Enfin l'h ive r  a rr ive , l ’hive r époque 
de repos pour les plantes, de lé tharg ie 
pour les graines et les bourgeons.   De Fig. 28  - Mousse avec deux urnes  
fa ibles plantes pro fiten t, pour végéter, 
des belles journées d ’h iver, pendant lesquelles l ’a ir  hum ide 
ne peut dessécher leurs tissus. Des Mousses d ’espèces va ­
riées sont réunies en tapis ou en gazons, et de leurs élé­
gantes rosettes s’élèvent des urnes remplies d ’im percepti­
bles semences; des Lichens, semblables à des arbrisseaux 
délicats, et m on tran t en m in iature les formes répétées de 
toutes les forêts de la  te rre, s’étalent en larges tapis et 
lu tte n t contre l ’hive r, qu i, de temps en temps, leu r accorde
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quelques journées de b ro u illa rd . Souvent leurs jo lis  gazons 
sont couronnés de chapiteaux de neige.

H. L ecoq.

XXI
Les fib re s du L ib e r.

Dans quelques végétaux, la  couche inté rieure de l ’écorce, 
ou le liber, est composée de fibres longues, fines, souples 
et tenaces. La réunion de ces qualités nous les rend pré­
cieuses pour notre usage personnel. Nous nous habillons 
avec les dépouilles de la  plante, nous nous faisons beaux 
avec sa fripe rie . I l  y  a même des gens à qu i la  tête tourne, 
d ’après le genre d'écorce à leu r usage. Les tissus de luxe, 
batiste, tu lle , gaze, dentelles, malines, sont empruntés à 
l'écorce du L in ; les tissus plus forts, jusq u ’à la  grossière 
to ile  à sacs, sont retirés de l ’écorce du Chanvre. I l  faut ic i 
passer sous silence les tissus dont la  m atière première est 
le coton, parce que le Cotonnier, ce prem ier des filateurs, 
ne tien t pas ses fibres textiles dans le libe r, mais bien dans 
la  coque de ses fru its.

Le L in  est une plante annuelle, fluette, à petites fleurs 
d ’un bleu tendre. I l  pa raît orig inaire du plateau central de 
l ’Asie. A u jou rd ’hu i, sa cultu re est très développée dans le 
nord de la  France, en Belgique, en H ollande. C’est la  pre­
mière plante que l ’homme a it mise à con tribu tion  pour ses 
vêtements. Les momies d ’Égypte, qu i reposent dans leurs 
hypogées depuis trente et quarante siècles, sont em m ail- 
lottées de bandelettes de L in . Ses fibres sont te llem ent 
fines, qu ’une tren ta ine de grammes de filasse trava illés au 
rouet fournissent près de cinq m ille  mètres de f il. La to ile  
d ’araignée peut seule riva liser de délicatesse avec certains 
tissus de L in .

Le Chanvre pa ra it être o rig ina ire  des Indes orientales. 
Depuis bien des siècles, i l  est natura lisé dans toute l ’Eu­
rope. C’est une p lante annuelle, d’une odeur vireuse, à 
petites fleurs vertes sans éclat, et dont la tige, menue



LES FIBRES DU LIBER 75

comme une plume d ’oie, s’élève à deux mètres environ. On 
le cultive , comme le L in , à la  fois pour son écorce et pour 
ses graines, appelées chènevis.

Lorsque le Chanvre et le L in  sont parvenus à m atu rité , 
on en fa it la  récolte, et par le battage on en sépare les 
graines. On procède alors à une opération appelée rouis­
sage, qu i a pour bu t de rendre les fibres du lib e r facilement 
séparables du bois. Ces fibres, en effet, sont collées à la 
tige et agglutinées entre elles par une m atière gommeuse 
très résistante, qu i les empêche de s’isoler ta n t qu ’elle n ’est 
pas dé tru ite  par la  po u rritu re . On pra tique quelquefois le 
rouissage en étendant les plantes sur le pré pendant une 
quarantaine de jou rs  et en les retournant de temps à 
autre, jusq u ’à ce que la  filasse se détache de la  partie 
ligneuse ou chènevotte. Mais le moyen le plus e xp éd itif con­
siste à te n ir plongés dans une mare le L in  et le Chanvre 
liés en bottes. I l  s’é tab lit bientô t une fe rm enta tion qui 
dégage des puanteurs in to lérab les; l ’écorce se corrom pt, 
et la  fibre , douée d ’une résistance exceptionnelle, est mise 
en libe rté . On fa it alors sécher les bottes; puis on les écrase 
entre les mâchoires d ’un instrum ent appelé broie, pour 
casser les tiges en menus morceaux et les séparer de la 
filasse. Enfin , pour purger la  filasse de tous débris ligneux 
et pour la  div iser en filam ents plus fins, on la  passe entre 
les pointes d ’une sorte de grand peigne en fer nommé seran. 
En cet état, la  fibre est filée, soit à la  m ain, soit à la  mé­
canique. Le f i l  obtenu est soumis au tissage, et c ’est fin i : 
l ’hab it de la  plante a changé de m aître ; l ’écorce du Chanvre 
est devenue de la  to ile , l ’écorce du L in  est devenue une 
dentelle princiè re de quelque cent francs le pan.

J.-H . FabRe.

XXII
Le  L in .

L ’ usage du L in  pour les vêtements est si ancien, qu’on 
ne sait pas précisément l ’époque où i l  a commencé. Les



Égyptiens, qu i sont un des peuples chez qu i l ’industrie  et 
la  c iv ilisa tion  rem ontent le plus lo in , a ttrib ua ien t la  décou­
verte de cette p lante à une de ces div in ités qu i les avaient 
fa it so rtir  de l ’ignorance, et avaient in tro d u it chez eux la 
connaissance de l ’ag ricu lture et des arts. Ce f u t  lsis qu i la  
trouva sur les bords du N il, et enseigna aux hommes l ’a rt 
de la préparer pour en fa ire des vêtements. Les momies 
d ’Égypte sont presque toujours enveloppées de bandelettes 
de L in , et cette contrée est encore au jou rd ’hu i un des pays 
du monde où le L in  réussit le m ieux. On le cultive dans la 
basse Égypte, principalem ent dans le Delta. La quantité de 
toiles qu i se fabriquent en Égypte est immense; les hab i­
tants en fon t presque leu r unique vêtement. Le L in  fo u rn it 
to u t le linge qu i se consomme en Syrie, en Barbarie, en 
Abyssinie, dans le royaum e d ’Angora. Outre cela, on 
exporte une quantité  prodigieuse de L in  b ru t, que les 
marchands de Constantinople fournissent aux besoins de 
l ’Ita lie .

L ’ usage d ’em ployer le L in  pour les vêtements passa de 
l ’Egypte en Grèce, et plus ta rd  en Ita lie . Dans les premiers 
temps de la  république, le L in  était peu connu; les Ro­
mains po rta ien t sous leu r toge une tunique de laine, et le 
L in  ne fu t employé généralement que sous les empereurs. 
On en f i t  alors des tissus d ’une blancheur éblouissante, et 
des voiles légers d ’ une finesse extrême.

L ’a rt de préparer le L in  ne fu t po in t in tro d u it chez les Bar­
bares du N ord par leu r commerce avec les peuples du M id i. 
I l  est reconnu que toutes les nations sorties des forêts de 
la Germanie ou de la  Scandinavie étaient vêtues de to ile  de 
L in  au m om ent de leu r m igra tion .

Le L in  est une p lante annuelle, à tige grêle, souvent 
simple, haute d ’un pied et dem i à deux pieds, garnie de 
feuilles éparses, étroites, d ’un ve rt un peu glauque. Les 
fleurs sont d'un bleu tendre. On ne sait pas exactement 
quel est le pays na ta l de cette plante ; O liv ier d it l ’avo ir 
trouvée sauvage en Perse. Quoi qu ’i l  en soit, le L in  est 
depuis un temps im m ém oria l répandu dans une grande 
partie de l ’ Europe, de l ’Asie et du N ord de l ’A frique. Le
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princ ipa l p ro du it de sa cultu re est la filasse, qu ’on prépare 
avec l'écorce de ses tiges.

La  m a tu rité  du L in  a lieu en France depuis le mois de 
ju in  ju sq u ’en août. E lle  s’annonce par la  couleur jaune des 
tiges et la  chute d ’une partie  des feuilles. On arrache alors 
les tiges à la  m ain, et on les réu n it en poignées, dont on 
fa it de petites bottes liées par le sommet. On laisse o rd ina i­
rem ent ces bottes debout sur le sol, en les écartant par le 
bas en tro is  parties, a fin d ’achever leur dessiccation. Quand 
la plante est suffisamment desséchée, on en sépare les 
graines, soit en ba ttan t avec précaution les sommités des 
tiges sur des draps étendus à te rre, soit en les faisant 
passer entre les dents d’une espèce de peigne en fe r fixé 
sur un banc ou sur une table. De quelque manière qu’on 
s’y  prenne pour séparer les graines, i l  est im p orta n t de ne 
pas déranger les tiges, de ne pas les entrem êler, et d ’avo ir 
bien soin de les m ettre égales par le bas.

Ainsi préparées, les tiges sont mises à ro u ir. Cette pré­
paration p ré lim ina ire , que l ’on fa it également sub ir au 
Chanvre, est nécessaire pour dé tru ire une sorte de m atière 
glutineuse qu i fa it adhérer les fibres de l ’écorce soit entre 
elles, soit à la  tige. On ro u it le L in  de tro is manières. -1° Sur 
terre : les tiges de la  plante sont couchées et étalées par 
rangées sur un pré, pendant environ un mois, lorsque 
l ’opération se fa it en septembre; et pendant six semaines 
lo rsqu ’elle se fa it en hive r. — 2° En eau dorm ante : les 
plantes, réunies en grandes bottes, sont rangées les unes à 
côté des autres et par lits  superposés, dans des fossés ou 
bassins rem plis d ’eau, et on les surcharge de pièces de bois 
et de pierres afin de les te n ir suffisamment submergées. Le 
rouissage de cette manière ne dure que d ix  jo u rs ; mais la 
filasse qu ’on obtien t est toujours de qualité  in fé rieure , et 
on ne peut jam ais la file r fin . — 3° En eau courante : le 
L in  est arrangé par bottes, de même que pour le rouissage 
en eau dorm ante ; mais l ’opération dure de ving t-c inq  à 
trente jou rs , et l ’on a soin de re tourner de temps en temps 
l es bottes. Le rouissage en eau courante est celui qu i p ro ­
d u it les Lins de la  m eilleure et de la plus belle qualité .
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Lorsque le L in  est resté le temps convenable au r outo ir 
(c’est ainsi qu ’on nomme l ’endro it où se fa it le rouissage), 
on le re tire , on le lave, e t on le fa it sécher le plus prom pte­
ment q u ’i l  est possible, en l ’exposant à l ’a ir  lib re , si la  cha­
leu r de la  saison le perm et, ou en em ployant la  chaleur 
des étuves. Une fois sec, on peut le serrer au grenier jus ­
qu ’au m om ent d'en re tire r la  filasse.

Ce trava il peut se fa ire de deux manières. Dans la pre­
mière, l ’ouvrie r prend une poignée de L in , la  pose sur un 
banc en la tenant d ’une m ain et la  frappe de l ’autre avec 
un b a tto ir  en bois. Lorsque les tiges sont suffisamment 
brisées, i l  prend la  poignée des deux mains et la  passe et 
repasse avec force sur l ’angle du banc pour fa ire tomber 
les fragments de tiges qu i tiennent encore aux fibres. 
Celles-ci restent fina lem ent seules et constituent la  filasse. 
Mais, d’habitude, on abrège cette opération en concassant 
les tiges du L in  entre les lames d ’un instrum ent nommé 
mâche, mâchoire, broie.

Après avo ir séparé la  filasse des débris des tiges ou 
chènevotte, i l  ne reste plus q u ’à la  peigner pour la  rendre 
plus douce et plus fine. Cela se fa it en la  passant à p lu ­
sieurs reprises à travers une sorte de peigne en fer, à 
plusieurs rangées de dents, et nommé seran. On a de ces 
instrum ents à dents plus grosses et plus écartées, et 
d ’autres à dents plus fines et plus serrées. On commence 
par fa ire passer la  filasse par les plus gros et on fin it 
par les plus fins, selon le degré de finesse qu’on veut lu i 
donner et les usages auxquels elle est destinée.

Le L in , ainsi façonné, est ensuite filé, et presque généra­
lem ent à la m ain, par des femmes, qu i se servent pour cela 
d ’un instrum ent nommé rouet. D ’un gramme de filasse de 
L in , on peut re tire r 165 mètres de fi l,  employé à la  fa b ri­
cation des dentelles, des batistes, des fines toiles et de 
divers tissus.

La graine du L in , à cause de son mucilage, est d ’un 
usage très fréquent, une fois réduite en fa rine, pour la 
préparation des cataplasmes destinés à com battre les in ­
flam m ations externes. Elle  fo u rn it en outre de l ’huile,
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principalem ent employée dans la pe in ture, à cause de sa 
propriété de sécher en se convertissant en une espèce de 
vernis.

L oiseleur.
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XXIII

Les Rosacées.

Considérez la  Rose, non celle des ja rd in s, que la  culture 
a rendue méconnaissable en transform ant en pétales ses 
organes de la  fruc tif ica tion , mais celle de la  haie, le vulgaire 
Eg lan tier. Son calice, soudé infé rieurem ent avec l ’ovaire, 
se divise en haut en cinq 
parties. Sa coro lle est 
composée de cinq pétales 
égaux et régulièrem ent 
étalés en couronne. Les 
étamines sont très nom ­
breuses et disposées sur 
les bords d ’une cavité du 
fond de laquelle s’élè­
vent les p istils  également 
nom breux.

Pareille s tructure de 
la fleur se retrouve dans 
toute la  fam ille  des Rosacées, fam ille  très im portante et 
com prenant la  p lu pa rt de nos arbres fru itie rs  : le Po irie r, 
le Pom m ier, le Cerisier, le P run ier, l ’A b rico tie r, le Pêcher, 
le Néflier, le Sorbier. Les haies lu i doivent la  Ronce, 
l ’Aubépine, le P run e llie r; les gazons lu i doivent les jo lies  
Pontentilles à fleurs jaunes; et les ja rd in s la  reine des 
fleurs, la  Rose.

Le fru it  des Rosacées est très variable de form e et de 
s tructure. Celui de la  Rose est d ’un rouge verm illon , creusé  
en une sorte de vase à goulo t é tro it, et renferme dans sa 
cavité des graines dures hérissées de poils qu i provoquent
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sur la  peau de vives démangeaisons. Celui de l ’A m andier 
est fina lem ent une coque dure ren ferm ant une gra ine 
com estible; celui du Pêcher, du P run ier, du Cerisier, de 
l ’A b rico tie r, au centre d ’une cha ir succulente et sucrée, 
renferm e un noyau très d u r; celu i du Pom m ier, du Co­
gnassier, du P o irie r, est form é d ’une cha ir divisée inté rieu­
rem ent pa r des cloisons coriaces en cinq petites loges 
ren ferm ant les graines ou pépins ; celui du Fra is ier se 
compose d ’une agglomération de petits mamelons conte­
nant chacun une gra ine; celui de la Ronce ressemble à 
celui du F ra is ie r; celui du N éflie r contien t c inq noyaux 
durs au centre de sa cha ir, d ’abord âpre et immangeable 
tant qu ’elle est fraîche, puis comestible quand elle com­
mence à se décomposer.

J .-H . Fabre.

XXIV

Les Cucurbitacées.

Si vous examinez les diverses fleurs d ’un pied de Ci­
trou ille , vous en trouverez de deux sortes : les unes ont 
au-dessous de la  corolle un gros renflem ent vert qu i, gros­
sissant et m ûrissan t, devient le f r u i t , l ’énorme c itro u ille ; 
les autres n ’on t pas ce renflem ent, se fanent et tom bent 
sans jam ais donner de fru it. Ouvrez les premières, vous 
y  trouverez un style gros et court term iné par un stigmate 
to rtue ux, mais pas d ’étamines; ouvrez les secondes, vous 
y verrez cinq étamines dont les anthères sont flexueuses 
et adossées l ’une à l ’autre, mais pas de p is til. Les pre­
mières sont des fleurs à p is til seulement, les secondes, des 
fleurs à étamines seulement; et comme ces fleurs, qu i m u­
tuellem ent se com plètent, les unes fournissant l ’ovaire, les 
autres le pollen, comme ces fleurs, dis-je , se trouvent à la 
fois sur la  même plante, on d it que la  c itrou ille  est mo­
noïque. Cette expression signifie, une seule maison; et en 
effet les fleurs pistillées et les fleurs staminées on t même
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h a b ita tion , même dom ic ile , même m aison, en ce sens 
qu’elles viennent les unes et les autres sur le même pied.

Vous verrez enfin que le calice, soudé en bas avec 
l ’ovaire dans les fleurs à p is til, se divise en haut en cinq 
longues pointes, signe évident des cinq sépales qu i le com ­
posent. Dans les fleurs à étamines, la  même structure 
reparaît. Le calice infé rieurem ent ne form e qu ’une seule 
pièce, mais supérieurement i l  se subdivise en cinq. Dans

A  B
Fig. 30. — A, fleur à étamines de la Citrouille. B, fleur à pistil.

les deux genres de fleurs, la  coro lle com prend cinq pétales 
largem ent soudés entre eux à la  base.

Remarquons enfin les vrilles, c’est-à -d ire les filam ents 
qu i s’enrou lent en spirale au tour des objets Voisins pour 
aider à soutenir la  plante.

Toutes les Cucurbitacées ressemblent à la  C itrou ille  
pour la  s tructure des fleurs, toutes aussi on t des v rilles . A 
cette fam ille  appartiennent la  C itro u ille , la  Pastèque, le 
Melon, le Concombre, la  Bryone, qu i escalade les haies à 
l ’aide de ses v r illes  et porte de petits fru its  rouges sem­
blables à ceux de la Douce-amère.

J .-H. Fabre.

Faure. Botanique.
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X X V

L s  Tabac.

Avant la  découverte de l ’Am érique, les Indiens considé­
ra ien t p rincipalem ent le Tabac comme plante m édicinale; 
ils  en faisaient aussi un usage analogue à  celu i qu i est 
devenu si général pa rm i nous. A insi leurs prêtres en resp i­
ra ien t la  fumée pour se procurer une espèce d ’ivresse, 
pendant laquelle ils  rendaient leurs oracles. Lorsque Chris­
tophe Colomb aborda à l ’île de San-Salvador, les deux 
m atelots qu ’i l  envoya à la  découverte trouvèrent en 
chem in un grand nom bre de nature ls qu i se rendaient à 
leurs hameaux et qu i tenaient à la  m ain, ta n t les hommes 
que les femmes, un tison form é d ’herbes, dont ils aspi­
ra ien t la  fumée. Las Cazas en parle en ces termes : « Ce 
tison est une espèce de mousqueton bourré d ’une feuille 
sèche appelée Tabagos pa r les Indiens. Ils  l ’a llum ent par 
un bout, tandis q u ’ils  hum ent par l ’autre extrém ité , en 
asp irant sa fumée avec leu r haleine. »

En 1518, la  gra ine du Tabac fu t envoyée en Europe par 
Fernand Cortez; mais pendant assez longtem ps la plante 
ne fu t cultivée q u ’en vue des propriétés médicinales qu ’on 
lu i a ttr ib u a it. En 1560, Jean N icot, ambassadeur de France 
au P o rtug a l, c ru t reconnaître dans la  nouvelle plante 
d ’im portantes vertus, et i l  en envoya à la  reine Catherine 
de Médicis, qu i la  m it en grande faveur en France. De là 
sont venus les noms d'Herbe à l 'ambassadeur, Herbe à la 
reine, Herbe médicis, sous lesquels on l ’a désignée. Les bo­
tanistes modernes nom m ent le Tabac Nicotiane, en l'h o n ­
neur de l ’ambassadeur N icot. 

D ’abord les Européens suiv iren t l ’exemple des Indiens 
et fumèrent le  Tabac; puis ils  im aginèrent une nouvelle 
manière de s’en serv ir et se m iren t à le priser. Ce nouvel 
usage devint même peu à peu le plus habituel et conduisit 
à une exagération te lle , que, comme nous l ’apprend M o­
lière, les élégants seigneurs de la  cour de Louis X IV  ne se
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contenta ient pas d ’in tro du ire  la  poudre de Tabac dans 
leu r nez, mais qu ’ils s’en m ontra ien t constamment ba r­
bouillés. Cependant, à mesure que le Tabac se popu larisa it 
en E u ro pe , les 
g o u v e rn e m e n ts  
commençaient à 
s'e ffrayer des pro­
grès que faisa it 
son em plo i et des 
fâ c h e u x  e ffe ts  
qu ’i l  leur sem blait 
devoir produire.
En 1604, Jacques 
I er , ro i d ’Angle­
te rre, et, en 1624, 
l e pape U rbain 
V I I I , en défendi­
ren t l ’usage dans 
leurs É ta ts , sous 
q u e lq u e  fo rm e  
que ce fû t ; la 
p lu pa rt des au­
tres g o u v e rn e ­
m e n ts  suiv iren t 
cet exemple. Mais 
celui de France en ayant permis la  vente, et ayant su 
trouver dans ce nouveau commerce une source de revenus 
considérables, l ’in té rê t tr iom ph a  des scrupules, et peu à 
peu l ’in te rd ic tion  fu t levée dans toute l ’Europe. Dès ce 
m om ent, la  mode du Tabac fit  partou t des progrès rapides.

P. Duchartre.

En 1492, Christophe Colomb, apres avo ir débarque à 
l ’île San-Salvador, une des Lucayes, découvrit Cuba et 
Saint-D om ingue. Craignant de se hasarder au m ilieu  des 
sauvages, i l  envoya des éclaireurs dans l ’île de Cuba. « Ces 
éclaireurs, d it l ’historien du grand navigateur, rencontrè­
ren t en chemin beaucoup d ’ind iens, hommes et femmes,
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avec un p e tit tison a llum é, composé d’ une sorte d ’herbe 
dont ils  aspira ient la  fumée. » Les habitants de Cuba sont 
donc les premiers fumeurs dont i l  soit fa it m ention dans 
l ’h isto ire.

Le vénérable apôtre des In d ien s, Barthélem y de Las 
Cazas, contemporain de Christophe C olom b, fa it aussi 
m ention des fumeurs américains dans ses ouvrages. I l  
écriva it en 1527 :

« Les Indiens on t une herbe dont ils  aspirent la  fumée 
avec délices. Cette herbe est roulée dans une feuille sèche, 
comme dans un mousqueton pa re il à ceux que fon t les 
enfants. Les Indiens l ’allum ent par un bout et hum ent par 
l ’autre extrém ité , en asp irant la  fumée avec leu r haleine, 
ce qu i p ro du it un assoupissement dans to u t le corps et 
dégénère en une espèce d ’ivresse. Ils  prétendent qu ’alors 
on ne sent presque plus la  fatigue. Ces mousquetons sont 
appelés tabagos. »

Les peuples de l'a rch ip e l ind ien, et surtout les Caraïbes, 
fum aient donc probablem ent plusieurs siècles avant l ’a rr i­
vée des navigateurs européens. Qui leu r a p p rit à fa ire 
usage du Tabac? Nous l ’ignorons. Les prêtres indiens s’oc­
cupaient beaucoup de d iv ina tion , et i l  y  ava it dans chaque 
île une espèce de collège ou réunion d ’augures, qu i fa i­
saient profession de prédire l ’avenir. Lorsqu’un de ces 
devins é ta it mandé par une peuplade qu i vou la it le con­
sulte r sur l ’issue d’une campagne projetée contre les vo i­
sins, i l  commençait pa r hum er la  fumée de plusieurs taba­
gos. Ses collègues se rangeaient au tour de lu i en demi-cercle, 
et des nuages de fumée cachaient b ien tô t l ’augure, dont la 
tête se tro u va it subitem ent exaltée par le Tabac. I l  pa rla it 
alors un langage figuré, hyperbolique, extraord ina ire , et 
le peuple étonné croya it entendre la  vo ix  de la  d iv inité , 
qu i ava it choisi l ’augure pour in te rprète .

Les mêmes Indiens se servaient aussi des tabagos pour 
la prospérité commune. A insi, dans les assemblées où l ’on 
dé libé ra it sur les intérêts de la  peuplade, l ’ora teur ne 
prena it la  parole qu’après avo ir subi une abondante fu m i­
gation. Assis sur une p ierre et m un i d ’un énorme tobago
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dont i l  asp ira it p récip itam m ent la  fumée, i l  attenda it sans 
sourciller les chefs de la  na tion qu i s’approchaient de lu i 
à to u r de rô le, en lu i recomm andant de bien défendre les 
inté rêts du pays, et en lu i envoyant de copieuses bouffées 
de fumée au visage. La tête de l ’ora teur, a insi environnée 
d ’un nuage bleuâtre, s’exa lta it graduellem ent; to u t à coup 
le Démosthène caraïbe é lectrisa it l ’assemblée en lu i p a r­
la n t chaleureusement d ’indépendance, d ’honneur et de 
pa trie . Un voyageur espagnol assure avo ir vu plusieurs 
de ces orateurs, dont les discours paraissaient produ ire 
une grande impression sur les auditeurs, qu i témoignaient 
leu r enthousiasme par des cris et des battements de 
mains.

On ignore généralement si Christophe Colomb, en re­
venant d ’Am érique, apporta des feuilles et des graines de 
Tabac en Europe. Tout porte à croire néanmoins que ses 
compagnons de voyage, qu i avaient appris à fum er chez 
les Caraïbes, restèrent fidèles à cette puissante habitude 
et continuèrent à fum er en Espagne.

En 1518, le célèbre Fernand Cortez envoya des graines 
de Tabac à l ’empereur Charles-Quint. On les sema dans 
un ja rd in  du palais, et tous les plants réussirent parfa ite­
m en t; mais les seigneurs n'osèrent pas fum er, parce que 
les médecins affirm a ien t que les feuilles américaines étaient 
un v io len t poison. Le Tabac fu t donc cultivé pendant quel­
ques années à M adrid , mais comme plante m édicinale et 
ob jet de curiosité.

En 1521, Hernandez de Tolède envoya une grande quan­
tité  de graines en Espagne et en Portugal. Le Tabac avait 
déjà triom phé des premières hésitations; plusieurs per­
sonnes, voyant fum er les m arins,  se hasardèrent à les im i­
te r, et le nom bre des fumeurs s’accrut rapidem ent.

On im agina vers la  même époque de réduire les feuilles 
en poud re ; et, quelques années après, grandes dames, no­
bles seigneurs et bourgeois prisaient avec frénésie. On 
poussa l ’am our du Tabac jusqu ’au fanatisme.

L ’Espagne et le Portugal com ptaient déjà des m illie rs  
de fumeurs et de priseurs, et le Tabac é ta it encore inconnu
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en France. Enfin , en 1560, N icot, ambassadeur français 
auprès du ro i de Portugal, envoya de Lisbonne à Cathe­
rine de Médicis des graines. Cette reine, qu i reçu t en 
même temps une petite boîte pleine de Tabac en poudre, 
y  p r it  tan t de p la is ir, qu’elle contracta en peu de temps la 
passion de priser. Pour lu i p la ire , on cu ltiva  le Tabac avec 
le plus grand soin, et cette plante se répandit en peu de 
temps dans toutes les provinces. Les courtisans de Cathe­
r ine de Médicis p risèrent d'abord parce que la reine avait 
m is le Tabac à la  m ode; b ientô t ils  en contractèrent la 
passion, et le Tabac fu t en très grande faveur.

I l  fa lla it pourtan t baptiser cette plante qu i s’é ta it si 
prom ptem ent in tro du ite  en France. Le duc de Guise tira  
to u t le monde d ’embarras en d isant qu ’i l  fa lla it appeler la 
nouvelle plante Nicotiane, du nom de Jean N icot, qu i 
l ’ava it envoyée du Portugal. Un puissant seigneur, grand 
adulateur de Catherine de M édicis, s’avisa de d ire à la 
cour qu ’i l  fa lla it appeler le Tabac Herbe de la reine, puis­
que Sa Majesté s’é ta it déclarée pro tectrice de cette plante. 
La m otion du courtisan fu t adoptée à l ’unan im ité , et pen­
dant quelque temps le Tabac ne fu t connu que sous le 
nom d 'Herbe à la reine. On d it que Catherine f i t  to u t au 
monde pour qu’on l ’appelât Herbe Médicis, de son nom 
de fam ille , les Médicis de F lorence, et qu’elle ne pu t y 
réussir.

Les mémoires du temps rappo rten t que le grand prieu r 
de France de la  maison de Lo rra ine  éta it un priseur in ­
fatigable et qu ’i l  consom m ait tro is  onces de tabac par 
jo u r, avid ité rem arquable, surtout au seizième siècle, car 
l ’usage du Tabac n ’éta it pas encore très répandu. Les p r i-  
seurs, dans leu r enthousiasme, appelèrent le Tabac Herbe 
du grand p r ie u r , et ce nom eut quelque temps les hon­
neurs de la  vogue. En Espagne, les priseurs et fumeurs 
fanatiques l ’appelaient Herbe sainte, Panacée antarctique, 
Herbe à tous les maux. Les ennemis déclarés de la nouvelle 
plante lu i donnaient le nom de Jusquiame du Pérou.

L ’usage du Tabac ne se répandit pas paisiblem ent et 
sans contestation; i l  rencontra une foule d ’adversaires
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dans les écrivains plus ou moins célèbres, et dans des gou­
vernements acharnés à le proscrire. P lusieurs rois se l i ­
guèrent contre lu i et en défendirent l ’usage sous les peines 
les plus sévères. A la tête des ennemis ju rés du Tabac 
figu ra  Jacques I er, ro i d ’Angleterre. Ce prince, d ’une h u ­
m eur très pacifique, possédait, d it-on, une grande ins truc­
t io n  et a im a it beaucoup à discuter, ce qu i lu i f i t  donner 
pa r ses flatteurs le surnom de Salomon. I l  em ploya ses 
lo is irs royaux à composer une violente d ia tribe  contre le 
Tabac, dont l ’usage é ta it devenu très commun en A ngle­
terre, depuis l ’exporta tion de cette plante pa r s ir  W a lte r 
Raleigh, sous le règne d ’Elisabeth.

L ’empereur des Turcs, Am ura t IV , jeune débauché qui, 
au mépris des préceptes du Coran, pe rm it l ’usage du vin 
et fu t lu i-m êm e un ivrogne renommé, frappa le Tabac de 
proscrip tion . I l  ava it fa it, d it-o n , de vains efforts pour 
s’hab ituer à fum er ; i l  ne vou lu t pas avo ir un dém enti en 
face de ses courtisans, et, pour sauver son am our-propre, i l  
po rta les peines les plus sévères contre les priseurs et les 
fumeurs. Les délinquants recevaient c inquante coups de 
bâton sur la  plante des pieds comme prem ier avertisse­
m en t; et en cas de récidive, on leu r coupait le nez.

Le Shah de Perse a lla  plus lo in . Tou t hom me surpris 
une pipe ou un cigare à la bouche ava it la  lèvre supérieure 
coupée, et tou t nez convaincu d’avo ir humé une prise de 
tabac tom bait sous le couteau du bourreau.

En Russie, le nombre des fumeurs s'accrut si rap ide­
m ent que l ’au torité  fu t alarmée des envahissements du 
Tabac. Mais on n ’osa d ’abord le proscrire ; on se contenta 
de classer les fumeurs dans la  catégorie des suspects. Sous 
le règne de M ichel Fédérow ich, la passion de fum er était 
si grande, que les dames moscovites s’en m êlèrent et se 
m ire n t à fum er dans d ’élégantes et longues pipes, ornées 
de tous les agréments et de to u t le luxe de la  coquetterie 
la  plus recherchée. Cette passion fu t poussée au po in t que 
les grands seigneurs et les bourgeois s’endormaient une 
pipe à la  bouche. Cette imprudence po rta  un coup funeste 
au Tabac.
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En effet, un fum eur ayant laissé tomber sa pipe en dor­
m ant, elle com m uniqua le feu à quelques meubles. La 
maison et le fum eur devinrent la  pro ie des flam m es; et 
l'incendie se propagea avec tan t de rap id ité , que plusieurs 
quartie rs fu re n t entièrement consumés. Ir r ité  de ce désas­
tre, l empereur p ro fita  de celte occasion pour frappe r le 
Tabac d ’in te rd ic tion . Un ukase annonçait que to u t homme 
convaincu d’avo ir fumé recevra it soixante coups de bâton 
sur la  p lante des pieds, que to u t priseur au ra it le nez 
coupé.

Anonyme.

Du 1er ju i l le t  1811, époque de son établissement, au 
31 décembre 1868, la  Régie des Tabacs a versé au Trésor 
une somme de 4 m illia rds  705 m illions. E lle  a réalisé ce 
bénéfice en vendant 1 m illia rd  43 m illions de k ilogram m es 
de Tabacs, qu i on t p ro du it une recette brute de 6 m illia rds 
637 m illions.

J .-H . F.

XXVI

L e  Paysage.

L ’aspect des paysages est principalem ent m od ifié  par 
les végétaux q u i peuplent les eaux, et qu i, dans tous les 
pays du monde, flo tten t à leu r surface, décorent leurs r i ­
vages et les suivent de la fonta ine ju sq u ’à la  m er, dernier 
terme de leu r cours.

Que de variétés dans ces gazons légers qu i cachent la  
source à sa naissance, dans ces plantes élancées qu i se 
penchent sur le cours du ruisseau, dans ces joncs et ces 
nom breux roseaux qu i, le pied dans la fange, inc line n t 
leurs panicules fleuries sur une eau transparente qu i dou­
ble leu r image.

Les rochers on t aussi leurs guirlandes et leurs fleurs ; 
une foule de végétaux, dont les racines sont enfoncées
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dans leu rs  fissures, les décorent au prem ier prin tem ps. 
Les Giroflées de nos m urailles, les Gueules-de-loup, cèdent 
leu r place, dans les rochers élevés, à de fraîches P rim u la - 
cées, à ces Myosotis nains dont la  fleu r céleste semble 
g rand ir à mesure qu ’elle approche du ciel bleu des m onta­
gnes.

I l  n'est pas jusq u ’aux Mousses et aux Lichens et jusqu ’à 
ces Champignons bizarres qu i couvrent le terreau des bois, 
qu i n ’excitent, à notre insu peut-être, des impressions p it ­
toresques ne s’effaçant jam ais. Le sol hum ide des forêts 
n o u rr it des légions immenses de ces Agarics aux chapeaux 
de couleur vive et de form e massive, de ces Clavaires réu­
nies en élégants faisceaux, de ces gigantesques Bolets qu i 
donnent asile à de nom breux insectes, de ces Pezizes si 
fraîches et colorées comme les plus belles fleurs de nos 
jard ins.

Les Mousses enlacées en m oelleux tapis, ou réunies en 
pelotons verdoyants, cachent la nudité du te rra in , don­
nent de la  fraîcheur à l 'h iv e r  et tapissent de noirs rochers. 
On les vo it suspendues au-dessus des abîmes, suivant le 
cours des cascades ou végétant sous les eaux. Elles cou­
v ren t les chaumières de leurs touffes veloutées et envelop­
pent d ’une vivante fourru re  les troncs décrépits des v ieux 
arbres. Ce sont elles qu i, dans les forêts du Nord, je tten t 
un voile de verdure sur d ’immenses et fangeux m arais, 
elles encore qu i vont orner les dernières pelouses de la 
terre, près des pôles où la vie vien t exp ire r sur les rivages 
glacés du cap Nord et de la  Sibérie.

Les Lichens s’y  jo ig ne n t avec leurs ports si différents, 
leurs formes terrestres ou arborescentes, leurs teintes 
grises ou leurs vives couleurs. I l s laissent sur le roc aride, 
sur la  lave qu i v ien t de s’éteindre, le prem ier germe de 
cette b rilla n te  végétation, dont le Créateur a paré la 
te rre .

H . L ecoq.
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XXVII

Les Graminées.

Le blé, l'o rge et l ’avoine appartiennent à la  fam ille  des 
Graminées. Leur tige est fluette, élancée, non ram ifiée, 
creuse à l ’in té r ie u r et fo rtifiée de distance en distance par 
des cloisons qu i correspondent à des renflements appelés 
nœuds. Cette tige creuse et noueuse porte le nom de chaume. 
Les feuilles sont étroites, allongées en fine lame d ’épée ;

très secondaire de la  fleu r; elle en est en quelque sorte 
la parure, ou to u t au plus le vêtement. Les parties v ra i­
ment essentielles sont les organes de la  fruc tif ica tion , 
l'ovaire , qui do it devenir le fru it, et l ’anthère, dont le po l­
len com m unique à l ’ovaire la  puissance de vie qu i le fa it 
croître et m ûrir. P a rtou t où se trouve un ovaire, pa rtou t 
où se trouve une étamine, la  fleur existe en réa lité  alors 
même que tout le reste m anquerait, coro lle et calice.

Les Graminées cependant ne sont pas tout à fa it dépour­
vues de calice et de coro lle ; mais ces parties sont réduites

leur base se con­
tourne en une gai­
ne qu i enveloppe 
et fo rt if ie  la  tige.

Si vous regardez 
comme caractère 
indispensable des 
fleurs la présence 
d ’une corolle à 
couleurs vives, à 
formes élégantes, 
les Graminées vous 
pa ra îtro n t ne ja ­
mais fleu rir . Mais 
la  coro lle , si somp­
tueuse qu ’elle soit, 
n ’est qu ’une partie
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au strict nécessaire, à l’absolu indispensable pour défen­
dre des injures de l’air les organes délicats de la fructifica­
tion. Ce sont de modestes écailles vertes ou blanchâtres, 
qui, d’abord accolées deux à deux l ’une à l’autre, renfer-

Fig. 33. — Epi de Seigle. Fig. 34. — Panicule d’Avoine.

ment dans leur cavité les étamines et les pistils, puis s’ou­
vrent, s’écartent pour les laisser s’épanouir.

Les étamines sont au nombre de trois. Leur filet flexible 
et pendant porte à son extrémité une longue anthère pla­
cée en travers. Les stigmates sont deux élégantes aigrettes 
plumeuses ; le fruit est une graine dont le blé nous fournit 
une image familière.

Les fleurs sont tantôt étroitement serrées l’une contre 
l’autre autour de l’extrémité de la tige commune et for-
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m ent ce q u ’on appelle un épi, comme dans le from ent, le 
seigle, l ’orge ; tan tô t elles sont portées par petits paquets 
à l ’extrém ité de longs pédicules menus et flexibles q u ’agite 
le m oindre vent et constituent alors ce q u ’on nomme une 
panicule, comme dans l ’avoine.

Les Graminées sont les plébéiens du règne végétal; avec 
leurs modestes apparences, elles sont en réa lité  la  richesse 
fondamentale du sol. Elles viennent pa rtou t en sociétés 
innom brables, elles couvrent tou t de leurs verdoyants 
gazons. Elles nous fournissent les céréales, base de l ’a li­
mentation ; elles nous donnent ind irectem ent la  cha ir, le 
la it, la  to ison des troupeaux, nourris de l ’herbe des pâ tu­
rages et du fo in des pra iries.

Les Gramens, plébéiens, campagnards, pauvres gens de 
chaume, communs, simples, vivaces, constituent la  puis­
sance du règne végéta] et se m u ltip lie n t d ’au tant plus 
q u ’on les m altra ite  davantage et qu’on les foule aux pieds.

L inné .

XXVIII

S tru c tu re  des tig e s  des Gram inées.

Le F rom ent, cette plante bénie qu i nous donne le pain, 
porte son lou rd  épi à l ’extrém ité d ’une tige assez longue 
pour m ettre la  moisson à l ’abri des souillures du sol, 
assez menue pour croître en touffes serrées sans gêner les 
voisines, assez rig ide  pour soutenir le poids du gra in , assez 
élastique pour fléch ir sous le vent sans crainte de rup ture . 
De distance en distance, le chaume est ga rni de nœuds qui 
le fo r t if ie n t ; de ces nœuds parten t les feuilles, dont la 
base en form e de fourreau enveloppe la  tige et en aug­
mente encore la solid ité. Toutes ces délicates précautions 
ne sont pas encore suffisantes : le chaume est incrusté de 
la  matière m inéra le la  plus dure, la  plus inco rru p tib le  ; il
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est cimenté, pé tr i de silice, cette même substance qu i 
forme les cailloux. Dans quelques Graminées tropicales, 
l ’abondance de la silice est te lle , que le chaume étincelle 
sous le b riqu et comme la  p ie rre à fusil.

I l  serait impossible d ’im aginer une s tructure plus sa­
vante. Aussi voyez avec quelle aisance l ’ép i a lourd i par le 
gra in est porté par le chaume, si flue t que, sans une orga-

Fig. 35. — Houlque. Fig. 36. — Vulpin. Fig. 37. — Phltéole.

nisation toute pa rticu liè re , i l  flé ch ira it sous son propre 
poids. Voyez avec quelle gracieuse souplesse, quelle élas­
tic ité  se courbent, quand le vent souffle, les tiges d ’un blé 
m ûr. A lors la  blonde moisson se soulève et s’affaisse, on­
dule en im ita n t les vagues de la mer.

Cette réunion de qualités précieuses résulte surtout de 
la form e de la  pa ille . Consultons à ce sujet la  sévère 
science du calcul. Nous avons, je  suppose, d ix  k ilog ra m ­
mes de fer, n i plus n i moins, à notre disposition ; et il
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s’ag it de façonner ce fe r en une tige longue d’un mètre et 
douée de la  plus grande résistance possible dans le sens 
transversal. Quelle form e d ’abord donnerons-nous à la  tige 
m étallique? La ferons-nous tr iangu la ire , ronde, carrée? 
De savants calculs établissent que, pour lu i donner le plus 
de solid ité , i l  fa u t la fa ire ronde. —  Ce po in t étab li, la 
ferons-nous ple ine ou creuse? Les mêmes calculs répon­
dent q u ’i l  fau t la fa ire creuse, car alors seulement elle ré ­

sistera le plus possible à la  rup ture par flexion. C’est donc 
avec la  form e ronde et creuse qu ’une quantité  déterm inée 
de m atière résiste le m ieux à la  rup tu re . Cette belle lo i 
m athém atique est d ’une fréquente applica tion ta n t dans la 
nature que dans l ’industrie.

Les ailes de l ’oiseau fouettent l ’a ir  dans le vol. Les 
plumes de ces rames aériennes doivent être d ’une grande 
légèreté afin de ne pas entraver le vo l pa r un excès de 
poids ; elles doivent être cependant très fermes, à leu r in ­
sertion dans les chairs surtout, afin de suppléer par la

Fig. 38. — Agro stide. Fig. 39. — Fétuque.



vigueur du coup d ’aile à la  fa ib le résistance de l ’a ir. Que 
fa it l ’oiseau pour réu n ir ces deux qualités en apparence 
contradictoires? I l  prend exemple sur la  tige du F rom ent, 
i l  donne à la  base de ses plumes la form e ronde et creuse.

Tous les os longs de la  machine animale, os des pattes, 
des ailes, des jam bes, os pour saisir, m archer, g r im p e r . 
voler, cou rir, nager, sont encore construits sur le modèle 
du F rom ent. Pour être à la  fois légers et résistants, de 
s truc tu re économique et cependant solide, ils  affectent la  
form e ronde et creuse.

Les ponts tubu la ires, savante création de l ’industrie  mo­
derne, sont dus au génie de Stephenson, l ' im m o rte l inven­
teur de la  locom otive. Ce sont des tubes rectangulaires, 
d ’énormes poutres en tô le rivée, à l ’in té r ie u r desquelles, 
sur certains chemins de fe r, les convois circu len t pour tra ­
verser les fleuves. L ’un d' eux, celu i de Menay, sur les côtes 
occidentales de l ’Angleterre, fran ch it un bras de mer de 
quatre cent soixante mètres. Deux poutres tubula ires, de 
cinq m illions et demi de kilogram m es, le  composent et 
fo rm ent à elles seules la  double voie ferrée. T rois piles, 
distantes l ’une de l ’autre de cent quarante mètres, suffisent 
pour le soutenir entre les deux rives à une hauteur de 
trente mètres au-dessus du niveau des plus hautes marées. 
Or quelle est la  puissance qu i, sur le vide, équilibre ces 
monstrueuses poutres de fer, et, m algré des enjambées ef­
frayantes de cent quarante m ètres, les empêche de fléch ir 
quand gronde dans leu r canal le tonnerre des convois en 
marche? C’est encore la  puissance de la form e tu bu la ire . 
La poutre creuse résiste comme résistent la  tige creuse du 
F rom ent, la  p lum e creuse de l ’oiseau, l ’os creux de l ’an i­
m al. Pour la  plus audacieuse de ses conceptions, Stephen­
son s’est insp iré de la  structure de la  pa ille  !

J .-H  Fabre.

STRUCTURE DES TIGES DES GRAMINÉES 95



06 BOTANIQUE

XXIX

Les Céréales.

Les Coquelicots et les Bluets se trouven t toujours dans 
les blés de l ’Europe, quelques soins que les laboureurs 
prennent de les sarcler et de les vanner. Le rouge des pre­
miers et l ’azur des seconds se détachent adm irablem ent 
sur la  couleur fauve des moissons. On trouve encore dans 
les blés la  N ielle, qu i s’élève à la  hauteur de leurs épis, 
avec de jolies fleurs purpurines en trom pettes, et le Lise­
ron à fleurs couleur de cha ir qu i grim pe autour de leurs 
chalumeaux et les entoure de verdure comme des th y r-  
ses. I l  y  a plusieurs autres végétaux qu i on t coutume d ’y 
croître et d ’y fo rm er d ’agréables contrastes. Quand le 
vent les agite, vous diriez, à leurs ondulations, une mer 
de verdure et de fleurs. Joignez-y un certain frissonne­
m ent d ’épis fo rt agréable, qu i inv ite  au som m eil par un 
doux m urm ure.

Ces aimables forêts ne sont pas sans habitants. On vo it 
cou rir  sous leurs ombrages le carabe doré ; des mouches, 
des papillons sont attirés par les fleurs. L ’h ironde lle voya­
geuse plane à leu r surface ondoyante, comme sur un lac, 
tandis que l ’alouette sédentaire s’élève à pic au-dessus 
d ’elles en chantant à la  vue de son n id . La  pe rd rix  do m i­
ciliée et la  caille passagère y  nourrissent également leurs 
petits. Souvent un lièvre place son gîte dans leu r voisi­
nage et y  broute en paix les laiterons.

Le blé, qu i sert à la  subsistance générale du genre 
h um a in , n ’est pas p ro du it par des végétaux d ’une grande 
ta ille , mais par de simples graminées. Le p rinc ip a l sou­
tien de la  vie hum aine est porté par des herbes et exposé 
à la  m erci des moindres vents. I l  y  a apparence que, si 
nous avions été chargés de la  sûreté de nos récoltes, 
nous n ’eussions pas manqué de les placer sur de grands 
arbres ; mais en cela, comme dans to u t le reste, i l  faut 
adm ire r la  prévoyance d ivine et nous m éfier de la nôtre.
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Si nos moissons étaient portées par les forêts, lorsque 
celles-ci sont détruites par la  guerre, ou incendiées par 
notre imprudence, ou renversées par les vents, ou ravagées 
par les inondations, i l  fa ud ra it des siècles pour les vo ir 
renaître dans un pays. Telle calamité est impossible avec 
une plante qu i germe, f le u r it et fruc tif ie  dans un an. D ’a il­
leurs, pa r la  souplesse de leurs tiges fortifiées de nœuds de 
distance en distance, et par leurs feuilles menues, les 
Graminées échappent à la  violence des vents. Leur fa i­
blesse leu r est plus u tile  que la force ne l ’est aux grands 
arbres. Semblables aux petites fortunes, elles sont resse­
mées et m ultip liées par les mêmes tempêtes qu i dévastent 
les grandes forêts. Ajoutez aux avantages généraux des 
Graminées une variété étonnante de caractères dans leurs 
floraisons et leurs attitudes, qu i les rend plus propres que 
les végétaux de toute autre fam ille  à croître dans toutes 
sortes de sites.

C’est dans cette fam ille  cosm opolite que la  nature a 
placé le p rinc ip a l a lim en t de l ’hom me ; car les blés, dont 
tous les peuples subsistent, ne sont que des espèces de 
Graminées. I l  n ’y  a po in t de terre où i l  ne puisse croître 
quelque espèce de céréale. Homère, qu i ava it si bien 
étudié la  nature, caractérise souvent chaque pays par le 
végétal qu i lu i est propre. I l  vante une île pour ses raisins, 
une autre pour ses o liviers, une autre pour ses laurie rs, 
une autre pour ses pa lm ie rs ; mais i l  ne donne qu ’à la 
te rre l ’épithète générale de Zeidora, ou porte-blé.

En effet, la  nature en a form é pour croître dans tous les 
sites, depuis l ’équateur jusqu ’aux bords de la  m er Gla­
ciale. I l  y  en a pour les lieux humides des pays chauds, 
comme le r iz , qu i v ien t en abondance dans les vases du 
Gange. I l  y  en a pour les lieux marécageux des pays 
froids, comme une espèce d ’avoine qu i c ro it na ture llem ent 
sur les bords des fleuves de l ’A m érique septentrionale. 
D ’autres réussissent à m erveille sur les terres chaudes et 
sèches, comme le m ille t et le panic en A frique, le maïs au 
Brésil. Dans nos clim ats, le from ent se p la ît dans les terres 
fortes, le seigle dans les sables, l ’avoine dans les plaines 
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humides, l ’orge dans les rochers. L ’orge réussit jusque 
dans le fond du Nord.

Bernardin de Sa in t-P ierre.

C’est à la  cu ltu re des Céréales que beaucoup d ’écrivains 
anciens et modernes a ttrib ue n t la  c iv ilisa tion  ; et, en effet, 
les hommes n ’on t pu se liv re r  aux travaux de l ’ag ricu l­
tu re, qu i exigent des soins continuels, q u ’en se fo rm ant 
en sociétés régulières, qu ’en partageant les terres, et en 
assurant la  propriété du sol à ceux qu i le m ettra ien t en 
valeur. Les Egyptiens m ire n t au rang des d ieux Osiris, 
qu i leu r ava it enseigné l ’agricu lture . Les Grecs a t tr i­
buaient l ’invention de l ’a rt de cu ltive r la  te rre à T rip to - 
lème, et particu lièrem ent à Cérès. A vant que cette déesse 
eût appris aux hommes à labourer les champs pour y  
semer le blé, ils se nourrissaient de glands.

A u jo u rd ’hu i, un p e tit nom bre d ’hommes v iven t un ique­
ment des fru its  des arbres, com parativement à la  quantité 
innom brable de ceux qu i cu ltive n t les céréales pour en 
re tire r leu r principale no u rr itu re . Ce n ’est guère que dans 
les clim ats extraord inairem ent favorisés de la  nature, dans 
lesquels r égnent un printem ps et un été continuels qui 
fo n t produ ire aux arbres des fru its  en abondance et sans 
in te rru p tio n , que quelques peuples sauvages ou à demi 
sauvages ont continué à se n o u rr ir  des fru its  ou des 
substances tirées im m édiatem ent des arbres. A ins i le Coco­
tie r, dans certaines parties des Indes, suffi t aux besoins peu 
nom breux des hommes de ces contrées. Les naturels des 
îles de la  m er du Sud se nourrissent presque uniquem ent 
des fru its  de l ’A rbre à pain ; les habitants des Moluques et 
des îles voisines, outre l ’Arbre à pain, se nourrissent aussi 
de Sagou. Les dattes et les ligues fo n t encore une grande 
partie  de la  no u rritu re  des Persans, des Egyptiens de la 
Barbarie, des habitants de l'A rch ip e l grec ; dans quelques 
provinces méridionales de l ’Espagne et du Portugal, on 
mange encore les glands doux de quelques espèces de 
Chênes, principalem ent du Chêne ba llo te ; dans les Céven- 
nes, le L im ousin , la  Corse, les Apennins, les châtaignes
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sont la  no u rr itu re  presque exclusive des habitants des 
cam pagnes; mais, dans tous ces pays, les classes aisées 
fo n t usage du pain.

Les graines céréales on t donc remplacé les fru its  des 
arbres pour l ’a lim en tation, dans la plus grande 
pa rtie  du monde. Ces végétaux géants qu i élèvent 
dans les airs leurs têtes superbes et qu i, pendant 
des siècles, bravent les rigueurs des hivers et le 
sole il b rû la n t des étés, on t cédé à d ’humbles 
plantes que la  même année vo it naître et périr. 
A u jo u rd ’h u i, le blé couvre de ses moissons dorées 
la  plus grande pa rtie  de l ’Europe, et les contrées 
tempérées de l ’Asie, de l ’A frique et de l ’Am érique 
du Nord.

Après le blé, les principales céréales cultivées 
pour la  no u rr itu re  des hommes sont le Riz, que 
toutes les nations indiennes de l ’Asie préfèrent 
au pa in ; le Maïs, que nous devons à l ’Amérique 
m érid ionale ; plusieurs M ille ts, qu i fon t la  nour­
r itu re  presque unique de tous les peuples noire 
de l ’A friqu e ; le Seigle et l ’Orge enfin, qu i rem ­
placent le F rom ent dans les parties de l ’Europe 
où le blé ne peut réussir, soit à cause de la r i ­
gueur du clim a t, so it à cause de la  qualité in fé ­
rieure des terres.

Le gra in de F rom ent, réd u it en fa rine, donne 
le m eilleur pain, celu i qu i est le plus usité dans  
les v illes et le plus propre à l ’a lim entation des 
hommes. I l  do it ces qualités à l ’association de la  
fécule et du g luten, qu i en tren t dans la  consti­
tu tion  de la  farine de F rom ent. Les autres céréales, dont 
la  fa rine est toute de fécule ou à peu près, ne peuvent 
fo rm er du pain à elles seules, ou n ’en donnent que de 
très mauvaise qualité . A insi les pains de R iz, de M illet, 
de Maïs, ne valent r ie n ; ce ne sont que des masses in d i­
gestes, des galettes compactes. Le Seigle et l ’Orge sont, 
après le F rom ent, les céréales les plus propres à faire 
du pa in ; et encore, comme ils contiennent beaucoup moins



de g lu ten , leurs farines ne sont pas susceptibles de fe r­
m enter et de lever de même, et ne donnent qu ’un pain 
lourd , compact et d iffic ile  à d igérer pour les personnes 
habitués au From ent.

Ce n ’est qu ’avec le temps que l ’a rt de fa ire le pain s’est 
perfectionné au po in t où nous le voyons a u jou rd ’hu i. Les 

premiers Romains 
ignoraient les pro­
cédés de sa fa b ri­
cation ; e t, pen­
dant plus de cinq 
cents ans, ils  ne 
vécurent que d ’une 
sorte de bo u illie  ou 
de galettes sans le­
vain . Les soldats 
en campagne po r­
ta ient dans un pe­
t i t  sac de la  farine 
qu ’ils  délayaient 
dans de l ’eau pour 
leurs repas. I l  pa­
ra ît qu ’on fa isait 
alors g r ille r  le blé 
avant de le m ou­
dre ou p lu tô t de le 
tr itu re r  dans un 
m ortie r en pierre. 

Cette to rré faction  lu i donnait un goût qu i corrigeait sa 
saveur na ture llem ent insip ide. Ce ne fu t que l ’an 580 de la 
fondation de Rome qu ’i l  y  eut des boulangers dans cette 
v ille , et qu ’on y  connut les procédés pour fa ire de bon 
pain.

La manière de fabriquer du pain en m êlant du levain à 
la  pâte, dans le bu t d ’ob ten ir une fe rm enta tion , a été 
connue plus anciennement dans l ’Orient. Du temps de 
Moïse, les Égyptiens connaissaient déjà l ’em plo i du levain, 
puisque ce lég is la teur des Hébreux d it que, lorsque sel
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Israélites qu ittè re n t l ’Égypte, ils  fu re n t forcés de p a rtir  si 
prom ptem ent, qu ’ils  n ’eurent pas le temps de m ettre le 
levain dans la  pâte. De l ’Egypte, l ’a rt de fa ire le pain 
passa chez les Grecs, et de ceux-ci chez les Romains, 
après leu r v ic to ire sur Persée, ro i de Macédoine.

Loiseleur.

101

Le R iz.

Le Riz est une haute graminée à feuilles planes et dont 
les fleurs sont disposées en panicule rameuse ra p p e la it 
celles du Sorgho. Cette plante im portante , dont le gra in 
no u rr it plus de la  m oitié  des 
habitants du globe, est regardée 
comme orig ina ire  de l ’Inde. Peu 
à peu, sa cultu re s’est propagée 
non seulement dans toutes les 
contrées tropicales, mais encore 
dans un grand nom bre de pays 
tempérés, jusq u ’en Espagne, en 
Ita lie  et même en France.

Son chaume cy lind rique s’é­
lève à un mètre et plus de hau­
te u r; ses feuilles sont allongées, 
planes, rudes au toucher; sa pa­
nicule est resserrée, à ram eaux 
faibles et pendants. Le Riz se 
p la ît dans les te rra ins humides 
ou m arécageux; aussi la  cultu re 
s’en fa it-e lle  toujours dans des Fig. 43.  — Le Riz
champs q u ’on m ain tien t recouverts d ’ une couche d’eau 
assez épaisse pour que la  p lante y  soit plongée en partie, 
mais sans être jam ais submergée. De là  résulte généra­
lem ent une grande insa lubrité  pour les pays de rizières ; 
mais, en compensation de ce m al, la  cu ltu re du Riz permet
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d’u tilise r des terres marécageuses, qu i, sans cela, reste­
ra ien t entièrem ent perdues pour l ’agricu lture .

En Chine, où la  cultu re de cette graminée se fa it sur 
une très grande échelle, la  te rre qu i d o it être ensemencée 
est d ’abord surabondam ment arrosée, au p o in t même d ’être 
presque réduite à l 'état de vase. Elle est ensuite retournée 
au moyen d ’une charrue légère traînée pa r un bu ffle . Le 
semis se fa it avec des grains qu i on t commencé à germer 
dans l ’eau, et seulement dans une po rtion  du champ. V ingt- 
quatre heures suffisent pour que les jeunes plantes com­
mencent à m on tre r le sommet de leu r première feuille à 
la  surface du sol. Quand elles sont assez fortes, on les 
repique, en quinconce, dans la  portion  du champ jusqu ’à 
ce m om ent inoccupée. Aussitôt cette opération term inée, 
on ramène l ’eau sur la terre, en ayant soin d ’en élever 
graduellem ent le niveau à mesure que les plantes gran­
dissent, sans que cependant elles soient submergées. Pour 
ob tenir ce résu ltat, on a disposé préalablem ent des levées 
de te rre , qu i fon t de chaque champ ou de chaque po rtion  
de champ un véritable bassin. On conçoit aisément que 
cette cultu re ne peut avo ir lieu que dans le voisinage des 
cours d ’eau et des canaux. Lorsque le niveau des champs 
est in fé rie u r à celui des canaux et des cours d ’eau, i l  suffit 
d’avo ir une vanne pour inonder la  te rre ; dans le cas con­
tra ire , les Chinois em plo ien t des machines hydrauliques 
grossières, ou même de simples seaux qu i rendent cette 
pa rtie  de la  cultu re du Riz extrêmem ent fa tigante. Pen­
dant to u t le temps que le Riz reste sur pied, on arrache 
avec soin les mauvaises herbes ; cette opération est très 
pénib le pour les cultiva teurs, obligés d ’être constamment 
enfoncés dans l ’eau et dans la  vase ju sq u ’au-dessus du 
genou.

La récolte du Riz se fa it à la  faucille  ; on en fa it des 
gerbes qu 'on transporte sous des hangars pour les ba ttre 
au fléau. Une opération assez longue est celle qu i con­
siste à débarrasser le  g ra in des glumelles dans lesquelles 
i l  est étro item ent enveloppé. E lle  a lieu dans des moulins 
où un axe horizonta l de bois, mis en m ouvement pa r une
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roue hydrau lique, soulève et laisse retom ber to u r à tour, 
dans une auge de pierre, une v ing ta ine de pilons creux.

La cultu re du R iz , dans l ’Am érique septentrionale , 
quoique ne rem ontant qu ’aux premières années du xv i i i e 
siècle, a pris une extension considérable, particu lièrem ent 
dans la  Caroline. Le mode de cultu re y  est d ifféren t de 
celui des Chinois. Vers la  m i-m ars, on divise la  terre en 
rigoles, au fond desquelles le gra in est semé à la m ain. 
On couvre ensuite le cham p de quelques centimètres d ’eau 
qu ’on fa it écouler après cinq jou rs , de manière à laisser 
la te rre  découverte ju sq u ’à ce que les jeunes plantes aient 
environ un décimètre de hauteur, ce qu i a lieu  un mois 
après les semailles. A lors on inonde encore les champs 
dans le bu t de fa ire p é rir  les mauvaises herbes et de favo­
riser en même temps la végétation du Riz. La te rre reste 
ensuite découverte pendant deux mois. Enfin on ramène 
l ’eau, qu 'on laisse sur le champ ju sq u ’au m om ent de la 
récolte, c ’est-à-d ire de la  fin  d ’août jusq u ’en octobre. Ce 
mode de cultu re, laissant la  te rre a lte rna tivem ent inondée 
et à découvert, amène une insa lubrité  qu i décime annuel­
lem ent les nègres employés au trava il des rizières.

En Espagne et dans le no rd  de l ’Ita lie , où la  cultu re du 
Riz a pris de grands développements, on est dans l ’usage 
de laisser constamment l ’eau dans les champs, jusq u ’au 
m om ent de la  récolte. Dans le royaum e de Valence, la 
moisson se fa it même dans l ’eau, et les moissonneurs y 
sont constamment enfoncés ju sq u ’aux genoux.

Des essais de cultu re du Riz on t été faits avec succès 
en France, dans la  Camargue ou delta du Rhône, et dans 
les terres marécageuses qu i s’étendent sur une surface 
considérable le long de la Méditerranée.

Comme plante a lim entaire, le Riz est d ’une im portance 
capitale. Dans l ’immense étendue de pays où i l  est cultivé, 
i l  form e la base princ ipale de l ’a lim entation ; quelquefois 
même, i l  n o u rr it à lu i seul les classes inférieures de la 
société. A insi, dans l ’Inde et en Chine, le peuple ne con­
naît guère d ’autre alim ent que le Riz cu it à l ’eau et mêlé 
de quelques condiments. En Europe, le Riz joue un rôle

LE RIZ
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im portan t, mais beaucoup moins exclusif, car la  cultu re 
du F rom ent fo u rn it une m atière a lim en ta ire . beaucoup 
plus avantageuse et surtout plus n u tr itive . L ’analyse ch i­
m ique a m ontré que, si le Riz est le gra in le plus riche en 
fécule pa rm i tous ceux des céréales, i l  est en revanche 
presque entièrement dépourvu du gluten, principe par 
excellence du F rom ent. Aussi est-il impossible de fa ire 
du pain avec la  fa rine du Riz.

Duchartre.

XXXI

L a  Canne à sucre.

Cette belle graminée, déjà si intéressante par la  liqueu r 
délicieuse qu i en découle et avec laquelle on fa it le sucre, 
n ’est pas moins agréable par son aspect, son élévation, 
sa belle panicule luisante, argentée et soyeuse, pa r ses 
longues et larges feuilles d ’un ve rt glauque. Ses tiges, 
qu i rappe llent un peu celles de notre roseau, s’élèvent de 
deux à tro is  mètres ; elles sont très lisses, luisantes, rem ­
plies d ’une moelle juteuse et sucrée. Les fleurs sont pe­
tites, très nombreuses et disposées en une panicule ample.

La canne à sucre, o rig inaire des Indes, s’est naturalisée 
avec fa c ilité  dans tous les pays chauds de l ’Afrique et de 
l ’Am érique. E lle  fu t transportée à Saint-D om ingue lors 
de la  découverte du nouveau monde. Pour ob ten ir le 
sucre, on coupe les tiges lo rsqu ’elles sont mûres, c’est-à- 
dire lorsqu’elles on t environ d ix -hu it m ois; on les dépouille 
de leurs feuilles, on en fa it des fagots, et on les transporte 
au m ou lin , où elles sont pressées entre des cylindres. Les 
cannes pressées répandent une liqueu r douce et visqueuse 
appelée m iel de canne. Cette liqu eu r est conduite dans des 
chaudières dans lesquelles on la  fa it cuire jusqu’à ce 
qu’elle a it acquis une consistance de sirop. Pendant la 
cuisson, on écume continuellem ent et l ’on je tte  de temps



en temps dans la liqueu r de l ’eau de chaux pour fa c ilite r 
la  c la rifica tion  et fa ire m onter l ’écume.

La liqu eu r étant suffisamment cuite, on la verse toute 
chaude dans des moules de terre, qu i on t la form e de 
cônes c reux, ouverts par les deux bouts, et dont le pe tit 
trou , qu i est à la  pointe, est bouchée avec un tampon de 
pa ille . On laisse ce trou  bouché pendant v ing t-quatre 
heures, temps qu i su ffit pour re fro id ir  le sucre et pour 
le fa ire crista lliser. On tire  ensuite le tam pon qu i est au 
bas du moule, afin  de laisser égoutter la  masse c ris ta l­
lisée. Le sucre qu i résulte de cette m an ipu la tion  est le 
sucre brut.

Pour pu rif ie r ce sucre, on couvre la  face supérieure du 
moule d'une couche de terre argileuse, détrempée à un 
degré moyen et épaisse de deux ou tro is doigts. L ’eau qui 
découle peu à peu de cette couche de te rre, et qu i passe 
au travers de la  masse du sucre, en lave les petits grains, 
les pu rifie  de la  liqueu r mielleuse, grasse, t ira n t sur le 
b run , qu ’elle entraîne avec elle pa r le p e tit trou  du fond. 
On répète plusieurs fois cette opération ; on fa it ensuite 
sécher le sucre soit dans une étuve, soit au soleil, et fina le­
m ent on le re tire  du moule. Le sucre est alors en m or­
ceaux ou m iettes, grisâtre ou blanc, un peu gras et d ’une 
odeur un peu mielleuse, qu i approche de celle de la v io ­
lette. On lu i donne le nom de cassonade. Celle-ci, purifiée 
elle-m êm e par les moyens décrits plus haut et par le no ir 
anim al, donne le sucre raffiné ou sucre fin .

Le ta ffia  ou rhum est une eau-de-vie que l ’on obtient 
en mélangeant avec de l ’eau un quart de sirop ou m ie l de 
canne épaissi par la  cuisson, et en laissant fe rm enter ce 
mélange, que l ’on d is tille  ensuite.

Poiret.

L ’in troduction  de la  culture de la  Canne à sucre à 
Bourbon y a fa it une grande révo lu tion  dans les mœurs. 
D oit-on s'en applaud ir ou s’en a ffliger?  Je ne sais : les in ­
dustriels par excellence, les industrialistes, ceux qu i font 
consister presque exclusivement le bonheur hum ain dans
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le tra va il et la  richesse, la  regarderont sans hésiter comme 
un immense progrès ; mais ceux qu i prê ten t au bonheur 
de l ’homme, surto u t dans les classes élevées de la  so­
ciété, une form e moins m atérie lle , peuvent au moins en 
douter.

Rien ne ressemble moins à la  vie opulente et p a tr ia r­
cale des anciens colons, que l ’existence des colons actuels. 
C’est un enfer que la  vie d ’un riche sucrier; plus i l  est 
riche, plus i l  trava ille , plus i l  me semble à m oi q u ’i l  est 
m alheureux. La te rre  lu i est si précieuse q u 'il n 'en garde 
pas pour lu i-m êm e de quoi semer quelques fleurs, de quoi 
p lanter quelques bosquets pour orner les alentours de son 
habita tion . Les Cannes commencent à sa porte et s’éten­
dent jusq u ’aux lim ites  cultivables de sa propriété . I l  a 
sous lu i de nom breux surveillants, mais qu ’i l  do it sur­
ve ille r lui-même sans cesse ; car i l  do it craindre leu r m ol- 
esse, leu r négligence à fa ire tra va ille r ses esclaves. Leur
op grande sévérité, eur b ru ta lité , lu i seraient également 

pré judiciables : les noirs dépérissent, m eurent, et se tuent 
quelquefois, quand ils  sont surchargés sans pitié . Pour 
te n ir sa bande au com plet, pour l ’augm enter s’i l  étend sa 
cultu re, i l  a besoin d'argent, car les esclaves ne se vendent 
qu ’au com ptant ; i l  em prunte donc, et, ta n tô t pour un 
objet, ta n tô t pour un autre, i l  contracte ainsi une foule 
d ’ob ligations pécuniaires, auxquelles i l  ne peut satisfaire 
qu ’en souscrivant de nouveaux engagements. I l  a, en un 
m ot, toute la  surveillance d ’un chef de grand ate lier à 
exercer, et tous les soucis, toutes les dures préoccupations 
d ’un négociant, d’un homme d ’affaires.

Vo ilà  à quelles tristes conditions i l  possède d ’élégants 
carrosses, s’habille , lu i et sa fam ille , des étoffes les plus 
chères, et rend sa maison incommode à hab ite r par le luxe 
qu’i l  y  étale sans goût et sans discernement.

Son père, autrefois, qu i ne vendait chaque année que 
quelques qu intaux de Gérofle et quelques m illie rs  de Café, 
m enait une vie douce au sein d ’une abondante médiocrité. 
Son hab ita tion , parsemée de cultures variées, de Cafete- 
ries ombragées par de magnifiques bois, de Gérofleries, de
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Blé, de Maïs, de Manioc, n ’éta it qu ’un beau verger, non 
moins magnifique et plus agréable à l ’œ il que la m ono­
tone magnificence des Cannes.

A lors i l  y  ava it du lo is ir, des pla is irs, des passions, de 
la grâce et de l ’esprit avec beaucoup d 'ignorance, i l  est 
v ra i, quelque grandeur dans les mœ urs, et quelques 
tra its  de vraie magnificence seigneuriale avec une bonho­
mie bourgeoise, villageoise même, qu i serait méprisée 
au jou rd ’h u i comme basse. Les fo rtunes, toutes m édio­
cres, en revenus pécuniaires du m oins, avaient une 
stabilité  qu ’elles n ’on t plus, parce qu ’elles étaient vé ri­
tablem ent te rrito ria les, et qu’elles sont commerciales à 
présent. I l  y  ava it autrefois p lus de sécurité, plus de 
bonheur.

L ’am bition furieuse de la  richesse a eu, dans plusieurs 
États de l ’Union américaine, dans ceux où l ’esclavage des 
noirs form e le régime industrie l, les mêmes tristes résul­
ta ts. Les riches V irg iniens qu i b r illè ren t par leu r pa tr io ­
tisme et leurs talents dans la  révo lu tion am éricaine, W as­
hing ton  et Jefferson, n ’on t pas de successeurs. Ces hommes 
de 1776 étaient de riches propriéta ires qu i v iva ient en 
princes et en patriarches à la  fois sur leurs terres, où de 
nom breux esclaves trava illa ie n t pour eux et faisa ient de 
l ’argent. Ils  ne descendaient pas à la  surveillance de ces 
trava ux qu i les rendaient riches; mais ils u tilisa ien t noble­
m ent les longs lo isirs de leu r opulence par l ’étude, par les 
travaux de l ’in te lligence. L ’esprit m ercantile qu i a pénétré 
depuis la  révo lu tion  toutes les classes de la société amé­
rica ine a détrôné ces rois de l ’inte lligence. Les fils  de ces 
hommes, qu i avaient de si grandes existences, sont plus 
riches que n ’étaient leurs pères ; mais ce ne sont plus que 
des négociants. La  cup id ité  les a fa it descendre dans le 
dé ta il, dans le contrôle de toutes les ressources de leur 
richesse. Eux aussi sont devenus des chefs d 'ate lier. Ils 
passent la  journée à cheval, à surve iller le tra va il de leurs 
esclaves dans leurs champs de Tabac et de Colon ; le soir, 
assis devant un triste bureau, ils fon t des chiffres et tien ­
nent des écritu res; ils  spéculent. I l  n 'y  a plus, dans leur



vie, de lo is ir pour les hautes études ; le pays ne produ it 
plus d ’hommes grands par leu r esprit

V .  Jacquemont. 
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XXXII
Les Amentacées.

Avez-vous jam ais  rem arqué ces élégants petits cylindres 
écailleux qu i, sur la  fin  de l ’h ive r, pendent des rameaux

Fig. 44. -  Noyer.

du Noisetier encore dépourvu de feuilles? Habituellem ent, 
on les appelle des chatons. Ce sont des épis ne renferm ant

1. Victor Jacquemont, le célèbre explorateur de l’Inde, écrivait 
ces lignes en 1828. Depuis lors, l ’humanité a fait un pas immense : 
la traite des nègres est abolie; mais l 'esprit mercantile n’a rien 
perdu de son âpreté.
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que des fleurs à étamines. Pendant la  durée des fro ids, 
leurs écailles sont étro item ent serrées l ’une contre l ’autre 
et ne laissent rien vo ir  de ce qu ’elles recouvren t; puis, aux 
premiers beaux jou rs , lorsque la  V io le tte  commence à 
peine à se m on tre r pa rm i les feuilles m ortes des haies, ces 
écailles s’écartent et laissent s’épanouir un bouquet d ’éta­
mines d ’où s’épanche, en fine fumée, une poussière jaune. 
Une fois le pollen disséminé sur les fleurs à p is til du voisi­
nage, les chatons se fanent et tom bent à te rre ; leu r rôle 
est fin i.

Le nom la tin  du chaton est amentum. De cette expres­
sion, la  botanique a fa it le term e d 'Amentacées pour dési­
gner la  fa m ille  des végétaux qui possèdent des épis de 
fleurs à étamines. Les fleurs à p is til, toujou rs  séparées des 
premières, le plus souvent sur le même pied, quelquefois 
sur des pieds différents, on t des formes si variées qu’on ne 
peut rien dire de général à leu r sujet.

Les arbres résineux exceptés, c’est aux Amentacées 
qu ’appartiennent la  p lu pa rt de nos grands arbres, tels que 
le Châtaignier, le Chêne, le Peuplier, le Saule, l ’Aune, le 
Bouleau, le Hêtre, le Noyer. Dans tous, vous retrouverez des 
épis de fleurs à étamines, des chatons semblables à ceux 
du Noisetier.

J.-H. Fabre,

XXXIII

Les C on ifères

Le fru it du P in s’appelle cône. I l  est composé de fortes 
écailles disposées en recouvrem ent à la  m anière des tuiles 
d ’un to it . Sous chaque écaille sont abritées deux graines, 
entourées d ’une m embrane, sorte d ’aile qu i leu r perm et 
d ’être emportées au lo in  pa r le vent pour germer en des 
points encore inoccupés. Chacune des écailles du cône 
avec ses deux semences fo rm a it au début une fleu r à p is til. 
L ’élégante et délicate coro lle des fleurs habituelles est
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donc ic i remplacée par une grossière écaille semblable à 
un éclat de bois.

Les étamines sont séparées dans d ’autres fleurs moins 
grossières, cependant très simples et groupées en chatons, 
qu i rappe llent ceux des Amentacées, mais sont dressés à 
l ’extrém ité des ram eaux et non pendants.

Le fru it, le cône, donne son nom à la  fam ille  des Coni-

ig-. — 45. — Sapin. Fig. 46. — If.

fères ou porte-cônes. Dans cette fa m ille se trouven t le 
P in, le Sapin, le Cèdre, le Mélèze. Le fru it  des Conifères 
n ’a pas toujours la  form e conique; i l  est globu leux dans le 
Cyprès, mais composé toujours de robustes écailles grou­
pées à côté l ’une de l ’autre. Dans le Genévrier et l ’I f ,  i l  est 
g lobuleux et charnu. Si vous observez a tten tivem ent une
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baie du Genévrier, vous y  reconnaîtrez cependant quel­
ques rugosités, quelques fines arêtes, vestiges des écailles 
des Conifères, mais qu i, devenues charnues, se sont sou­
dées en un globule simple en apparence. Le fru it  rond du 
Cyprès est in te rm édia ire entre la  baie du Genévrier et le 
cône du Sapin. Qu’i l  s’allonge en conservant ses écailles 
distinctes, et i l  devient le cône du Sapin ; q u ’i l  reste glo­
buleux, mais devienne charnu et soude entre elles ses 
écailles, et le vo ilà  semblable à la  baie du Genévrier.

Le bois des Conifères est toujours imprégné de résine ; 
les feuilles sont menues, allongées en aiguilles, et se con­
servent sur l ’arbre pendant l ’h ive r. Aussi désigne-t-on les 
Conifères sous le nom d 'arbres verts, pour s ign ifie r q u ’ils 
ne perdent jam ais leu r feuillage. Le P in , le Sapin et les 
autres conservent-ils donc toujours les mêmes feuilles? 
Non, les feuilles du P in tom bent peu à peu comme celles 
de tous les autres arbres ; seulement, à mesure q u ’elles 
v ieillissent et m eurent, d ’autres plus jeunes les rem placent, 
de manière que l ’arbre est également feu illé  en toute 
saison.

J.-H . F abre.

XXXIV

L e  C hâ ta ig n ie r.

Le Châtaignier occupe un des premiers rangs pa rm i les 
arbres de nos fo rê ts ; i l  a un p o rt majestueux et parv ien t 
quelquefois à une grosseur prodigieuse. D’après les tém oi­
gnages de plusieurs voyageurs, i l  existe un arbre de cette 
espèce sur le m ont Etna, en Sicile, qu i surpasse en gros­
seur tous les autres végétaux connus, même les Baobabs. 
Jean Houel, dans son voyage, fa it en 1776, aux îles de 
Sicile, de Malte et de L ip a ri, a donné ainsi qu ’i l  su it l ’his­
to ire de cet arbre m erveilleux :

« Nous partîmes d ’Aci-Reale pour a lle r vo ir  le Châtai­
gn ier qu ’on appelle des cent chevaux. Nous passâmes par



S a in t-A lfio  et P ira ino , où l ’on trouve de superbes futaies 
de Châtaigniers. Ces arbres viennent très bien dans cette 
partie  de l ’E tna, et on les y  cu ltive  avec soin. Avec leurs 
jeunes pousses, on fabrique des cercles de tonneaux, dont 
on fa it un commerce assez considérable. Nous allâmes vo ir 
to u t d’abord le fameux Châtaignier, ob jet de notre voyage. 
Sa grosseur est si fo rt au-dessus de celle des autres arbres, 

qu ’on ne peut ex­
p rim er l ’impres­
sion qu ’on éprou­
ve en le voyant. 
Je me fis racon­
ter l ’h isto ire de 
cet arbre par les 
savants du ha ­
meau. Ils  me di­
ren t que Jeanne 
d ’A ragon, a llant 
d’Espagne à Na­
ples, s’arrêta en 
S icile et v in t v i­
s iter l ’E tna , ac­
c o m p a g n é e  de 
toute la  noblesse 
de Catane ; elle 
était à cheva l, 
ainsi que toute sa 
suite. Un orage 
su rv in t; elle se 

m it sous cet arbre , dont le vaste feuillage su ffit pour 
m ettre à couvert de la  plu ie la  reine et tous ses cavaliers. 
C’est de cette m ém orable aventure que l ’arbre a pris le 
nom de Châtaignier aux cent chevaux.

Le tronc a cent soixante pieds (52 mètres) de circonfé­
rence. I l  est entièrement creux, car le Châtaignier est 
comme le Saule : i l  subsiste par son écorce; i l  perd en 
vie illissant ses parties intérieures et ne s’en couvre pas 
moins de verdure. La cav ité de celu i-ci est immense. Des
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gens du pays y on t constru it une maison et un fo u r pour 
fa ire sécher des châtaignes, des noisettes, des amandes et 
autres fru its  que l ’on veut conserver, comme i l  est d ’usage 
en Sicile. Souvent, quand ils on t besoin de bois, ils  p ren­
nent une hache et ta illen t des fagots aux dépens de l ’arbre 
même qu i entoure leu r maison. Aussi ce C hâtaignier est-il 
dans un grand état de destruction. »

Dans plusieurs parties de la  France, comme le Lim ousin, 
le Périgord, les Cévennes et la  Corse, les habitants des 
campagnes e t la  classe indigente fon t presque leu r unique 
no u rr itu re  des châtaignes. I l  en est de même dans les 
montagnes des Asturies en Espagne, dans quelques can­
tons de la  Sicile, et dans les Apennins en Ita lie .

Dans les Cévennes, on fa it dessécher les châtaignes pour 
les conserver toute l ’année. On les expose, pa r centaines 
de qu in taux, sur de grandes claies disposées à l ’ in té r ie u r 
de bâtim ents construits exprès. On a llum e sous ces claies 
un feu produ isant beaucoup de fumée, qu i, en traversant 
la  couche de châtaignes, leur com m unique sa chaleur et 
en opère la  dessiccation. Pendant les premiers jou rs , on 
en tretient un feu do ux ; on l ’augmente ensuite par degrés 
jusq u ’au neuvième ou dixième jo u r. On retourne alors les 
châtaignes avec une pelle. On continue ensuite à gou­
verner le feu de la  même manière ju sq u ’à ce que les châ­
ta ignes soient bien sèches. Lo rsqu ’elles sont parvenues à 
l ’état convenable, on les re tire  de dessus les claies, et on 
les ba t pour les dépouiller de leurs enveloppes. C’est dans 
de grands sacs que se fa it cette opéra tion ; deux hommes, 
avec un bâton chacun, frappent sur le sac suffisamment 
de coups pour briser l 'écorce extérieure et détacher en 
même temps la  peau inté rieure . Le battage te rm iné, on 
vanne les châtaignes pour en séparer les débris des enve­
loppes.

En Corse, les châtaignes desséchées sont réduites en 
fa rine au m ou lin . Cette fa rine, cuite à l ’eau, constitue ce 
q u ’on nomme la  Polenta.

L oiseleur.

Fabre. Botanique.
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XXXV

Le s  Cèdres de Salomon.

Dans une espèce de va llon  sem i-circula ire, fo rm é par 
les dernières croupes du L iban, nous voyons une large 
tache no ire sur la  neige : ce sont les groupes fam eux des 
Cèdres. Ils  couronnent, comme un diadème, le fro n t de la  
m ontagne. Nous mettons nos chevaux au galop dans la 
neige, pour approcher le plus près possible de la  fo rê t;

mais, arrivés à cinq ou six cents 
pas des arbres, nous enfonçons 
jusq u ’aux épaules des chevaux 
et nous reconnaissons qu’i l  faut 
renoncer à toucher de la  m ain 
ces reliques des siècles. Nous 
descendons de cheval, et nous 
nous asseyons sur un rocher pour 
les contempler.

Ces arbres sont, les m onuments 
naturels les plus célèbres de l ’un i­
vers. La re lig io n , la  poésie et 
l ’h isto ire les on t également con­
sacrés. Ils  sont une des images 
que les prophètes em plo ient de 
prédilection. Salomon vou lu t les 
consacrer à l ’ornem ent du tem ­

ple qu ’i l  éleva le prem ier au Dieu unique, sans doute à 
cause de la  renommée de magnificence et de sainteté que 
ces prodiges de végétation avaient dès cette époque. Ce 
sont bien ceux-là , car Ezéchiel parle des Cèdres d'Éden 
comme des plus beaux du L iban.

Les Arabes de toutes les sectes on t une vénération tra d i­
tionne lle  pour ces arbres. Ils  leu r a ttrib ue n t non seule­
m ent une force végétative qu i les fa it v iv re  éternellem ent, 
mais encore une âme qu i leu r fa it donner des signes de 
sagesse, de prévision, semblables à ceux de l ’instinct chez



les an im aux, de l ’in te lligence chez les hommes. Ils  con­
naissent d ’avance les saisons, ils  rem uent leurs vastes ra­
meaux comme des membres, ils  élèvent vers le c iel ou 
inc line nt vers la  te rre  leurs branches, selon que la  neige 
se prépare à tom ber ou à fondre. Ce sont des êtres d ivins 
sous la form e d ’arbres. Ils  croissent dans ce seul site des 
croupes du Liban ; ils  prennent racine bien au-dessus de 
la  région où toute grande végétation expire.

Hélas! ces arbres dim inuent chaque siècle. Les voya­
geurs en com ptèrent jad is trente à quarante ; plus ta rd , 
d ix-sept; plus ta rd  encore, une douzaine. I l  n 'y  en a plus 
m aintenant que sept, que leu r masse peut fa ire présumer 
contemporains des temps bib liques. A u tour de ces v ieux 
témoins des âges écoulés, qu i savent l ’h isto ire de la terre 
m ieux que l ’H istoire elle-même, qu i nous racontera ient, 
s’ils  pouvaient pa rie r, ta n t d ’empires, de re lig ions, de 
races humaines évanouis, i l  reste encore une petite fo rê t 
de Cèdres plus jeunes qu i me parurent fo rm er un groupe 
de quatre à c inq cents arbres ou arbustes. Chaque année, 
au mois de ju in , les populations d ’Éden et des vallées v o i­
sines m ontent aux Cèdres et font célébrer une messe à 
leu r pied. Que de prières n ’on t pas résonné sous ces ra­
m eaux; quel plus beau temple, quel aute l plus voisin du 
ciel, quel dais plus respectueux et plus saint que le dernier 
plateau du Liban, le tronc des Cèdres, et le dôme de ces 
ram eaux sacrés qu i on t ombragé et om bragent encore tan t 
de générations humaines, prononçant le nom de Dieu d if ­
férem m ent, mais le reconnaissant pa rtou t dans ses œuvres, 
et l ’adorant dans ses m anifestations naturelles !

L amartine .

LE SEQUOIA GÉANT 115

XXXVI
Le Séquoia géant.

Les géants par excellence du règne végétal sont certains 
Conifères (Séquoia géant) analogues aux Cyprès et connus 
de la  science depuis peu de temps Ils  habitent, au nombre



116 BOTANIQUE

de quatre-vingts à qu a tre -v in g t-d ix , un d is tr ic t d ’environ 
un tiers de lieue de rayon sur les hautes pentes de la 
Sierra-Nevada, en Californ ie.

Aussi dro its  que des fûts de colonne, ils  s’élancent à une 
élévation de cent mètres, d ’où ils  dom inent les grands

arbres d ’alentour comme nos peupliers dom inent les haies 
voisines. Les plus petits m esurent d ix  mètres de to u r  à la 
base du tro n c ; les plus gros, tren te . Le Baobab du Sénégal 
a la  grosseur de ces derniers, mais i l  est bien lo in  d ’avoir 
leu r élévation. A leurs pieds, i l  fe ra it l ’effet d ’un grand 
fourré de broussailles.
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Cette fam ille  de géants n ’a pas été respectée pa r les 

chercheurs d ’or ca lifo rn iens; quelques-uns sont tombés 
sous la  hache. Pour m onter sur le tronc de l ’un d ’eux 
gisant à te rre, i l  fa lla it une grande échelle, comme pour 
m onter sur le to it d ’une maison. La prodigieuse tige ava it, 
en effet, neuf mètres d ’épaisseur. L ’écorce en fu t enlevée 
d ’une seule pièce sur une longueur de sept mètres et dis­
posée en appartem ent avec tapis, piano et des sièges pour 
quarante personnes. Un jo u r , pour jou e r à la  m ain chaude, 
cent quarante enfants trouvèren t place dans le m onstrueux 
étui, d ’écorce. Quel é ta it l ’âge du géant? La  réponse ic i ne 
laisse aucun doute. L 'a rbre , adm irablem ent conservé jusque 
dans ses parties les plus centrales, m o n tra it plus de tro is 
m ille  couches de bois concentriques. I l  ava it donc trois 
m ille  ans pour le moins. Cela nous reporte jusq u ’à 
l ’époque où Samson lâch a it dans les moissons des Ph ilis ­
tins  des bandes de renards tra îna n t à la queue des torches 
incendiaires.

J.-H . Fabre.

XXXVII

F ix a t io n  des dunes.

En quelques localités, la  m er re jette sur le rivage d’ im ­
menses quantités de sable, que le vent amoncelle en longues 
collines appelées dunes. Les côtes océaniques de la France 
présentent des dunes dans le Pas-de-Calais, à p a rtir  de 
Boulogne; en Bretagne, du côté de Nantes et des Sables- 
d ’O lonne; dans les Landes, depuis Bordeaux jusqu ’aux 
Pyrénées, sur une longueur de soixante lieues. Dans le 
seul départem ent des Landes, les dunes occupent une su­
perficie de 30 000 hectares.

C’est un vaste désert où se dressent d ’innom brables col­
lines de sable m ouvant, sans un arbrisseau, sans un b rin  
d ’herbe.

Du haut de l ’une de ces collines où l ’on ne parvient
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qu’en s’enfonçant dans le sable ju sq u ’aux genoux, l ’œil 
su it avec ravissement, jusq u ’aux extrêmes lim ites de l ’ho­
rizon jaunâ tre , les molles ondulations du sol, la croupe 
arrondie et b r illa n te  des dunes; le regard s’égare dans ce 
chaos de buttes d 'un  blanc étincelant, dont la  crête ba­
layée par le vent se couvre d ’un b ro u illa rd  de sable et 
fume comme la vague fouettée par la  tempête. C'est la  
monotone ondu lation et l ’in fin i d ’une m er dont les flots se 
gonflent et se dégonflent au souffle du vent; seulement, 
ic i les vagues sont de sable et im m obiles. Rien ne trouble 
le silence de ces mornes solitudes, si ce n ’est parfois le cri 
rauque d ’un oiseau de m er qu i passe, et par in tervalles 
réguliers la  grande clam eur de l ’Océan, voilé pa r les der­
niers mamelons de dunes.

M alheur à l ’im p ruden t qu i s’engagerait dans ces régions 
sauvages un jo u r  de tempête. Ce sont alors des nuages de 
sable lancés avec une force irrésistib le, des trombes fu­
rieuses qu i dém antellent les dunes et en fon t to urb illon ne r 
les débris dans les airs Quand la bourrasque a cessé, la 
configuration du sol n ’est plus la  même : ce qu i était 
co lline est devenu vallée, ce qu i éta it vallée est devenu 
colline.

A  chaque tempête, les dunes progressent vers l ’in té rie u r 
des terres. Le vent soufflant de la  m er fa it peu à peu 
ébouler une dune dans la  vallée suivante, qu i se comble 
et devient dune à son to u r ; et ainsi de suite jusqu ’à la  plus 
avancée, qu i s’écroule sur les terres cultivées. En même 
temps, la mer entasse de nouveaux m atériaux sur le rivage 
pour consti tuer une nouvelle colline de sable m archant à 
la file des autres. C’est de la sorte que les dunes envahis­
sent lentem ent les terres cultivées et les recouvrent d’une 
énorme couche de sable stérile. Rien ne peut arrê te r leu r 
marche. Si une fo rê t se présente sur leu r tra je t, la  forêt 
est ensevelie et les cimes des plus grands arbres dom inent 
à peine, comme de maigres buissons, les te rribles collines 
mouvantes. Des villages entiers sont engloutis; h a b ita ­
tions, église, to u t disparaît sous le sable. Que fa ire  devant 
un pareil ennemi, qu i s’avance irrésistib le, avec une régu­
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la rité  im p itoyable , gagnant chaque année près de v ing t 
mètres sur les terres cultivées e t ne respectant rien, n i 
moissons, n i édifices, n i forêts?

A l ’aide d ’un moyen bien simple, l ’indust rie  de l ’hom me 
a f in i pa r vaincre le redoutable fléau. Pour empêcher une 
terre en talus de s’ébouler, on l ’engazonne, on la  sème de 
plantes à racines profondes, qu i em prisonnent le sol dans 
un réseau. C ’est ce que l ’on fa it pour les ta lus des chemins 
de fer, c’est ce qu ’on a pra tiqué aussi pour les dunes 
Quelques végétaux robustes peuvent prospérer dans les 
sables. De ce nom bre sont le P in m aritim e , le Genêt et 
une graminée connue des botanistes sous le nom de 
Psamma des sables (Psamma arenaria) et désignée dans 
les Landes pa r le nom vulgaire de Gourbet. Cette gra­
minée est un m aigre roseau, atte ignant au plus un mètre 
de hauteur, à feuilles d 'un  vert pâle, étro ites, raides, en­
roulées sur les bords et piquantes au sommet. Sa souche 
est dure, articu lée et longuem ent ram pante à une fa ib le 
profondeur. Le Psamma est très fréquent dans tous les 
sables m aritim es, ta n t de la M éditerranée que de l ’Océan. 
Si m ouvant qu ’i l  soit au début, le sol sablonneux, retenu 
dans les mailles serrées du réseau des souches et des ra ­
cines, ne cède plus désormais à l ’action du vent et peut 
servir de support à la  végétation plus vigoureuse des Ge­
nêts et surtout du Pin.

On sème donc sur les dunes de la  graine de P in m ari­
tim e mélangée de graine de Genêt et de Gourbet, et on 
couvre le to u t de branchages pour empêcher le vent d ’em­
po rte r les semences. Toutes ces graines germent à la  fois. 
Les Gourbets donnent au sol la  première consistance ; les 
Genêts, d ’une croissance plus rapide, ab riten t les Pins 
naissants; et dès ce m om ent la  dune ne bouge plus, parce 
que le vent n ’a plus de prise à travers la  couverture végé­
ta le, et que les racines retiennent les sables dans leu r ré­
seau. C’est ainsi qu ’on a mis fin aux ravages des dunes, et 
que, to u t en sauvant un pays de la  destruction, on a créé 
de vastes forêts d ’un revenu considérable,

J .-H . Fabre.

119
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Les sables que la  m er re jette sur la  plage, venant à se 
dessécher dans l ’in te rvalle  d ’une marée à l ’a u tre , sont 
poussés vers les terres pa r l ’action des vents d ’ouest, qu i 
sont les vents dom inants des Landes. Ces sables chem inent 
ainsi en nappe continue, jusq u ’à ce qu ’ils  rencontrent un 
obstacle quelconque, un tronc d ’arbre, pa r exemple. Ils  
s’accum ulent peu à peu contre cet obstacle, puis le recou­
vren t, et i l  en résulte une protubérance qu i g rand it insen­
siblement et f in it pa r devenir un m onticu le. V o ilà  une des 
causes de la  fo rm ation  des dunes ; mais d ire comment se 
sont formés ces énormes amas, ces chaînes continues sur 
une longueur d'une soixantaine de lieues, c’est ce que je  
ne saurais fa ire, même avec le secours de la  trad ition , car 
l ’existence des dunes se perd dans la  n u it des temps. I l  est 
constaté que, au hu itièm e siècle et au re tour de son expé­
d itio n  contre les Sarrasins d’Espagne, l ’empereur Charle­
magne, du ran t le séjour qu’i l  f i t  dans les Landes, employa 
beaucoup d ’hommes et d ’a rgent à protéger plusieurs v illes 
de la côte contre l ’invasion des sables de la  m er. Les tra ­
vaux entrepris pa r ce prince et pa r les habitants on t pu 
être ainsi po u r beaucoup dans la  fo rm ation  de nouvelles 
dunes, car, avant la  découverte des moyens souverains em­
ployés de nos jou rs , on ne pouva it opposer aux sables 
qu’une plante, le Psamma arenaria, qu i ne peut suffire, et 
des palissades, que les sables ne ta rden t pas à recouvrir.

I l  y  a donc plus de onze cents ans q u ’on lu t ta it  déjà 
contre l ’invasion des dunes, mais les hommes fu re nt va in ­
cus dans cette lu tte  inégale contre la  nature. Quand on 
songe que les dunes avancent chaque année de 10 à 
20 mètres, quand on mesure la  p ro fondeur de la  chaîne et 
la  distance qu i sépare de la  m er le chaînon le plus avancé 
dans les terres, on comprend toute l ’étendue des désastres 
que la progression des sables a dû causer, et l'o n  s’effraye 
de tous ceux qu’elle po u rra it produ ire encore.

Le jo u r  que nous étions dans les dunes, nous pûmes 
nous fa ire une juste idée du phénomène de la  translation. 
Le vent souffla it assez vivem ent du nord-ouest, et la  sur­
face des dunes paraissait couverte d ’une petite couche de
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b ro u illa rd  : c’é ta it un pe tit nuage de sable soulevé et en­
traîné par le vent, gravissant et descendant les pentes avec 
une grande rap id ité . La  m ain s’en rem plissait prom pte­
m ent à d ix  centim ètres du sol, et nous en étions couverts 
en un ins tan t si nous nous couchions sur la  dune. Mais ce 
dont nous étions témoins n ’est rien en comparaison de ce 
qu i se passe lorsque souffle l ’ouragan. Ce sont alors des 
nuages, des to u rb illon s  de sable, lancés avec une force 
prodigieuse et qu i fe ra ient reculer les plus intrépides. Dans 
ces moments, les contours des dunes se m od ifient, et, si la 
tempête dure longtem ps, i l  s’opère des bouleversements 
même dans la  d irection de certaines vallées.

Dans les temps ord inaires, le sab le, après avo ir pa r­
couru les diverses ondulations, s’éboule au fond des val­
lées ou lettes et les envah it d ’un côté ; mais la  dune du 
côté opposé, attaquée aussi, écrémée pa r le vent, cède du 
te rra in  et va se déverser dans la  lette suivante. Quant au 
sable de la  dernière chaîne, soumis à l ’im puls ion com­
mune, i l  s’écoule ou dans les étangs, dont i l  refoule conti­
nuellem ent les eaux, au dé trim ent des terres voisines, ou 
bien sur le sol qu ’i l  recouvre peu à peu. C’est ainsi qu ’a 
disparu l ’antique cité de M im izan, avec son p o r t ,  son 
église et ses habita tions ; ainsi que se sont éteintes proba­
blem ent plusieurs localités dont nos chartes fo n t m ention 
et dont la  position même n ’est plus connue ; ainsi qu ’ont 
pé ri des forêts dont nos contemporains on t vu les cimes 
dom iner comme des buissons les dunes sous lesquelles elles 
sont ensevelies pour jam ais.

L ’hom me ne devait pas demeurer éternellem ent im pu is­
sant et désarmé contre un ennemi aussi redoutable ; et les 
moyens dont i l  dispose po u r le  com battre victorieusem ent 
sont si simples et étaient depuis si longtem ps à sa portée, 
qu ’on do it s’étonner de leu r ta rd ive u t ilisa tion . Ils  consis­
te n t to u t s implem ent à semer sur les dunes de la  graine de 
P in  mélangée de gra ine de Genêt et de Gourbet (Psamma 
arenaria) . Ces moyens sont te llem ent efficaces qu’une 
dune, menaçant l ’église actuelle de M im izan et sur le  po in t 
de l ’ensevelir, a été fixée à deux mètres de cet édifice, et
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porte en ce m om ent une fo rê t de Pins, sauvegarde éter­
nelle de ce bourg qui, sans cela, n ’existe ra it plus en ce 
m om ent.

L ’inventeur du procédé pour la  fixa tio n  des dunes est 
Desbiey, de Bordeaux, qu i, le 25 août 1774, ren d it compte 
à l ’Académie de cette v ille  de l ’heureux essai qu ’i l  en avait 
fa it. Cependant Brém ontie r, inspecteur général des ponts 
et ch aussées, passe en général pour le véritable inventeur, 
quoiqu’i l  n ’a it opéré qu’après Desbiey, dont i l  connaissait 
certainement les travaux. Ce fu t B rém ontie r, i l  est v ra i, 
qu i, grâce à sa position et à l ’in te rvention du gouverne­
ment, appliqua le procédé en grand et l ’am éliora. C’est à 
lu i qu ’est due notam m ent l ’immense fo rê t de la  Teste, qui 
fa it la  princ ipale richesse de cette contrée.

Édouard P erris.

XXXVIII

Les L la no s  ou Steppes de l ’A m é riq u e  du Sud.

Depuis la découverte du nouveau continent, les Llanos 
sont devenus habitables à l ’homme. On rencontre, à des 
journées de distance, quelques huttes en roseaux liés avec 
des courroies, et couvertes de peaux de bœuf. Des troupes 
innom brables de taureaux redevenus sauvages, de che­
vaux et de mulets erren t dans la  steppe. La m u ltip lica tio n  
prodigieuse de ces animaux de l ’ancien monde est d ’au­
tan t plus étonnante que les dangers qu ’ils on t à com battre 
dans ces régions sont plus nom breux.

Quand par un soleil vertica l, sous un ciel sans nuages, 
le tapis d ’herbe se carbonise et se réd u it en poussière, on 
vo it le sol du rc i se crevasser comme sous la  secousse de 
v iolents trem blements de terre. Si, dans ce m om ent, des 
courants d ’a ir  opposés viennent à s’en tre-choquer et dé­
te rm ine r p a r  leu r lu tte  un mouvement g ira to ire , la  p la ine 
offre un spectacle étrange. P are il à un nuage in fu n d ib u li-  
fo rm e dont la  pointe touche le sol, le sable s’élève au m i­



lieu du to u rb illo n  raréfié , chargé de fluide électrique ; on 
d ira it une de ces trombes bruyantes que redoute Je navi­
gateur expérim enté. La voûte du ciel, qu i paraît abaissée, 
ne reflète sur la  p la ine désolée qu ’une lum ière troub le  et 
opaline. Tout à coup, l ’horizon se rapproche et resserre
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l ’espace, comme l ’âme du voyageur. Suspendue dans l ’a t­
mosphère nuageuse, la  poussière embrasée augmente en­
core la chaleur suffocante de l ’air. Au lieu  de fraîcheur, le 
vent d’est, ba layant un sol b rû lan t, apporte un surcroît de 
chaleur.

Peu à  peu disparaissent les flaques d ’eau qu ’ava it pro­
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tégées contre l ’évaporation le pa lm ie r à éventail ja u n i. De 
même que dans les glaces du Nord les an im aux s’engour­
dissent, de même ic i le crocodile et le boa dorm ent im m o­
biles, ensevelis dans la  glaise desséchée. P a rtou t la  séche­
resse annonce la  m ort, et pa rtou t l ’image trompeuse d ’une 
nappe d ’eau ondoyante poursu it le voyageur altéré ; le jeu 
de la  lum ière  réfractée pa raît séparer du sol, pa r une 
bande d ’a ir é tro ite , les groupes de palm iers lo in ta ins : ils  
flo tten t, pa r l ’effet du m irage, au contact des couches d ’a ir  
de densités différentes et inégalem ent chauffées. Envelop­
pés d’épais nuages de poussière, tourmentés par la  fa im  et 
une so if ardente, les chevaux et les bestiaux erren t dans le 
désert. Ceux-ci fo n t entendre de sourds mugissements ; 
ceux-là, le cou tendu, les narines au vent, cherchent à dé­
co u v r ir , par la  m oiteur du souffle, le voisinage d’une nappe 
d’eau non entièrement évaporée.

M ieux avisé et plus astucieux, le m ulet cherche, pa r un 
autre m oyen, à étancher sa soif. Une p lante de form e 
arrondie et à côtes nombreuses, le Melocactus, contient, 
sous son enveloppe hérissée, une moelle très aqueuse. Avec 
ses pieds de devant, le m ule t écarte les piquants, approche 
ses lèvres avec précaution et se hasarde à bo ire le suc ra ­
fraîchissant. Mais cette manière de se désaltérer à une 
source vive végétale n ’est pas toujours sans p é ril : bien 
souvent, on vo it de ces an im aux dont le sabot a été estropié 
par les te rrib les armes du Cactus.

A  la  chaleur accablante du jo u r  succède la fraîcheur de 
la  nu it, toujours d 'égale durée. Mais alors même les bes­
tiau x  et les chevaux ne peuvent jo u ir  du repos. Pendant 
leu r sommeil, des chauves-souris monstrueuses leu r sucent 
le sang comme des vam pires, ou se cram ponnent sur le 
dos, où elles causent des plaies ulcéreuses, dans lesquelles 
viennent s’é tab lir  les moustiques, les hippobosques, et des 
colonies d ’autres insectes à a iguillon . Telle est la  vie misé­
rable de ces an im aux, lorsqu ’un soleil ardent a fa it dispa­
raître l ’eau de la surface de la  terre.

La scène change soudain quand à une longue sécheresse 
succède enfin la  bienfaisante saison des pluies. Le bleu



foncé du ciel, ju sq u ’a lo rs sans nuages, prend une te inte 
plus c laire. A peine reconnaît-on, pendant la  nu it, l ’espace 
no ir dans la  conste lla tion de la  C roix du Sud. La  douce 
lueur phosphorescente des Nuées de Magellan s’évanouit. 
Les étoiles zénithales de l ’A ig le et du Serpentaire b r ille n t 
d ’une lum ière trem blante . Pareils à des montagnes lo in ­
taines, quelques nuages isolés apparaissent au sud et 
s’élèvent vertica lem ent au-dessus de l ’horizon. Peu après, 
les vapeurs accumulées s’étendent comme un b ro u illa rd  au 
zénith. Le tonnerre lo in ta in  annonce le re tour de la  plu ie 
v iv ifian te.

A peine le sol est-il humecté, que la  steppe vaporeuse 
se revêt d ’une m ultitude de graminées aux panicules nom ­
breuses. Réveillées pa r la  lum ière, les Mimosas herbacées 
déplissent leurs feuilles endormies, et, comme le chant 
m atina l des oiseaux, elles saluent le soleil levant. Chevaux 
et bestiaux se réjouissent de la vie dans les pâturages. 
L ’herbe devenue haute ab rite  le jag ua r aux belles m ou­
chetures. Guettant sa pro ie dans sa cachette assurée, 
comme le tig re  d ’Asie i l  s’élance d’un bond mesuré, pour 
Saisir, à la  manière des chats, l ’an im al qu i passe.

Quelquefois, au réc it des indigènes, on v o it au bo rd des 
marais la  glaise trempée se soulever lentem ent et pa r p la ­
ques. Avec un fracas pa reil à l ’explosion d ’un pe tit volcan 
de boue, la  te rre soulevée est projetée dans l ’a ir. Le spec­
ta teu r s’en fu it devant l ’ap pa rition  : c’est un  gigantesque 
serpent d ’eau ou un crocodile cuirassé qu i sort de sa 
tombe, ressuscité de sa m ort apparente par la  prem ière 
ondée.

Les rivières qu i bornent la  p la ine au sud s’enflent peu à 
peu. Les mêmes an im aux qui, dans la  prem ière m oitié  de 
l ’année, languissaient de soif sur un sol desséché et pou­
dreux, sont m aintenant forcés à v ivre comme des am p hi­
bies. La  steppe présente en partie  l ’image d ’un immense 
lac. Les jum en ts  se re tire n t avec leurs poulains sur les 
bancs qu i s’élèvent comme des îles au-dessus de la  nappe 
d ’eau. De jo u r  en jo u r, l ’espace sec se ré tréc it. Serrés les 
uns contre les autres, les an im aux nagent des heures en­
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tières à la  recherche de quelque pâturage, et trouvent ça 
et là  une m aigre no u rr itu re  dans les épis fleuris des gra­
minées qu i sortent d ’une eau brunâ tre , putrescible. Beau­
coup de poulains se noient, beaucoup d ’autres sont atteints 
par les crocodiles, qu i les brisent avec leu r queue crénelée 
et les dévorent. Bien souvent, on rencontre des chevaux et 
des bœufs qu i, échappés à ces féroces reptiles, po rten t à la  
cuisse la  m arque de leurs dents pointues.

A  ce spectacle, l ’observateur grave est frappé de la  flex i­
b ilité  organique dont la  nature prévoyante a doué certains 
anim aux et certaines plantes. Les fru its  fa rineux de Cérès, 
ainsi que le bœ uf et le cheval, ont accompagné l ’homme 
sur to u t le globe, depuis le Gange jusqu ’à la  P lata, depuis 
la r ive  africa ine jusq u ’au plateau de l ’Antisana, plus élevé 
que le pic de Ténériffe . Là , c’est le bouleau du nord, ic i le 
da ttie r, qui protège le bœ uf contre les rayons du sole il. 
Telle espèce animale qu i, dans l ’est de l ’Europe, lu tte  
contre l 'ours et le loup, est, sous une autre zone, menacée 
des atteintes du tig re  et du  crocodile.

H Umboldt.

XXXIX
L e  C otonn ier.

Les Cotonniers sont des plantes vivaces, le plus souvent 
des arbustes, à feuilles larges, divisées en trois ou cinq 
lobes, à grandes fleurs disposées comme celles de la  Mauve. 
Le fru it  est une capsule coriace, à cinq loges, renferm ant 
des graines nombreuses au m ilieu  d ’un épais duvet qui 
porte le nom de coton.

A la  m atu rité , les capsules s’ouvrent et laissent échapper 
le coton. La cue ille tte se fa it en t ira n t avec les doigts les 
flocons des capsules ; puis on étend la  récolte au soleil 
pour la  fa ire sécher. On procède ensuite au m oulinage, dans 
le bu t d ’enlever les graines et les fragments de capsules 
qui peuvent sou ille r le duvet. Si on l ’ép luchait à la  m ain, 
un homme n’en saurait ne ttoyer plus d ’une liv re  en un
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jo u r ;  on se sert donc d ’une machine composée de deux 
rou leaux to urna nt en sens contra ire, et mus avec une pé­
dale ou m ieux par le moyen de l ’eau. On étend le coton 
sur une planche et on le présente aux rouleaux, qu i, n ’étant 
écartés que de la  distance nécessaire pour laisser passer la 
bourre, en séparent les graines. Pour achever de rendre le 
coton parfa item ent pu r, on le ba t avec des baguettes. Après 
cette dernière opération, on le  met dans des balles en le 
fou lan t avec fo rce ; aux É tats-Unis, on se sert à cet effet 
d ’une presse hydrau lique.
Les balles sont de 200 à 
300 kilogram m es, et, suivant 
le lieu de provenance, elles 
sont rondes ou carrées, de 
to ile , de jo n c , de cu ir ou 
d ’écorce.

Le Cotonnier pa ra ît avoir 
été cultivé dans les Indes de 
toute an tiqu ité. Au temps 
d'Hérodote, les Indiens po r­
ta ient des vêtements de co­
lon. « Ils  possèdent, d it cet 
h isto rien, une sorte de plante 
qu i p ro du it, au lieu  de fru its , 
de la  laine d ’une qualité  plus 
belle et plus fine que celle des Fig. 51. — Coque du Cotonnier. 
moutons. » Env iron 450 ans après Hérodote, le coton était 
cu ltivé à l ’entrée du golfe Persique. P line nous apprend 
que, de son temps, cette plante éta it connue dans l ’A rabie 
et dans la  haute Égypte, et que l ’on fa b riqu a it avec son 
duvet des vêtements pour les prêtres.

C’est à l ’époque de l 'ère chrétienne seulement que le 
commerce des étoffes de coton s’étendit de l ’O rient dans la 
Grèce et dans l ’em pire rom ain.

Au XIIIe siècle, le Turkestan fa isa it avec la Crimée et la 
Russie un commerce a c tif de to ile  de coton, et i l  y  avait 
en A rm énie une m anufacture de tissus de coton dont la  
m atière prem ière venait de la  Perse.
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L ’in troduction  du C otonnier en Chine rencontra une vive 
opposition de la  pa rt des ouvriers en laine et en soie, et ce 
ne fu t que vers 1368, après la  conquête de la  Chine par les 
Tartares, q u ’elle devint générale. Le peuple chinois, sta­
tionna ire comme toutes les nations de la  race jaune, ne 
paraît pas, depuis cette époque, avo ir perfectionné en quoi 
que ce soit la  fabrica tion  de ses to iles de coton non plus 
que ses nankins, m algré la  réputa tion universelle dont ils 
on t jou i.

On pense que c’est aux Musulmans qu ’on do it la  cu ltu re 
du Cotonnier en A frique et la  mise en œuvre de ses pro­
duits. On sait que, vers le XIIIe siècle, i l  y  ava it à Maroc et 
à Fez des manufactures très florissantes.

I l  est certain que les étoffes de coton étaient connues 
des habitants de l ’Am érique avant l ’arrivée des Européens. 
On m et au nom bre des présents envoyés au ro i d ’Espagne, 
des m anteaux, des vestes, des m ouchoirs et des tapis de 
coton. Colomb trouva des Cotonniers et des tissus de coton 
sur presque tous les points où i l  aborda.

L ’in troduction  du Cotonnier en Europe remonte au IXe 
siècle et est due aux Arabes d ’Espagne. C’est dans la  pla ine 
de Valence que fu re n t plantés les premiers Cotonniers. 
B ientôt des m anufactures fu ren t établies à Cordoue, à Gre­
nade, à Séville ; et, au XIVe siècle, les étoffes fabriquées 
dans le royaume de Grenade étaient regardées comme su­
périeures en finesse et en beauté à celles de Syrie.

C’est encore aux Maures d ’Espagne, q u ’une po litique 
barbare et in in te lligente  chassa du pays rendu florissant 
par leu r industrie , q u ’on do it la  fabrication du papier de 
coton, dont leurs ancêtres avaient appris la  fabrica tion  à 
Samarcande. Le pré jugé re lig ieux fu t cause du dédain que 
l ' on professa longtem ps en Europe pour une industrie  im ­
portée par des mécréants. On n’éta it pas alors assez éclairés 
pour vo ir que, lorsqu’ i l  s’ag it d ’intérêts généraux, toutes 
les répugnances fondées sur les préjugés de re lig ion , de 
caste, de na tion , sont une preuve de l ’in fé r io r ité  d ’un peuple 
qu i se laisse conduire par de si fu tiles raisons.

Diverses tentatives on t été faites pour in tro du ire  en



France la  cultu re du C otonnier. Jusqu’ic i, les résultats n ’on t 
pas été suffisants pour encourager dans cette voie.

En 1786, les É tats-U nis de l ’Am érique du N ord p lan­
tè rent en Géorgie le Cotonnier, qu i leu r fu t envoyé de 
Bahama. Le sol convenait si bien à cette plante, qu ’elle y 
prospéra au delà de toute attente et fu t m u ltip liée  avec 
assiduité pour satisfaire aux demandes de l ’Angleterre. 
Depuis lors, cette cultu re s’est répandue dans la Caroline 
du Sud, la  Louisiane, l ’A labama, et ces contrées sont deve­
nues le centre de la  plus active production cotonnière.

Au commencement du XIVe siècle, les Vénitiens et les 
Génois im portè rent en Angleterre des cotons qu i ne fu rent 
d’abord employés qu ’à fa ire des mèches de chandelles. En 
1430, des tisserands des comtés de Chester et de Lancastre 
fabriquèrent des to iles. Cet essai ayant réussi, des arm a­
teurs de B ris to l et de Londres a llè rent chercher du coton 
dans le Levant. H enri V I I I  et Édouard V I favorisèrent cette 
industrie ; dans les petites paroisses fu rent établis des mé­
tiers à f ile r  le coton, métiers q u i occupaient les agricu lteurs 
pendant la  mauvaise saison. Sous le règne de Georges I I I ,  
l ’industrie cotonnière occupait déjà 40 000 personnes ; 
elle en occupe au jou rd ’hu i 2 000 000.

L ’établissement de l ’industrie  cotonnière en France ne 
remonte pas au delà de la  fin  du XVIIe siècle. Amiens fu t 
une des premières villes où l ’on trava illa  le coton. Nous 
avons au jo u rd ’h u i d ’im portantes fabriques à Rouen, L ille , 
Sa int-Q uentin, Tarare , Mulhouse, Lyon, Paris, etc.

Gérard.

La  production du coton b ru t, en 1860, ne s’élevait pas à 
moins de 2265 m illions de kilogram m es, représentant une 
valeur de 1600 m illions à 2 m illia rds  de francs. E lle  prove­
na it de la  récolte de 20 m illions d ’hectares correspondant, 
à cause de la  ro ta tion  imposée pa r la  cu ltu re de la  plante, 
à 60 m illions d ’hectares occupés pa r les Cotonniers.

Quant à l ’Europe, en 1861, elle a m is en œuvre, dans 
ses manufactures, 850 m illions de kilogram m es, dont les 
h u it dixièmes venaient des Etats-Unis d ’Am érique, et les 
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deux autres dixièmes des Indes, de l ’Egypte et du Brésil.
Sur cette masse énorme, l ’Angleterre ava it absorbé à 

elle seule 630 m illions de kilogram m es, occupant 2 m il­
lions d ’hommes à leu r élaboration (un quatorzième de la 
popu lation to tale ). La  France, dans la  même année, a 
consommé 124 m illions de kilogramm es de coton, dont les 
neuf dixièmes provenaient de l ’Am érique du N ord.

Barral et Jean DolfUs.

XL

L e  Baobab.

Le Baobab est l ’exemple le plus célèbre de l ’extrême 
longévité qu i a it été encore observé avec précision. I l  porte 
dans son pays na ta l un nom qu i correspond à celu i de 
m ille  ans, et, contre l ’o rd inaire, ce nom est resté au-des­
sous de la  vérité .

Adanson en a rem arqué un aux îles du Cap-Vert, qui, 
tro is siècles auparavant, ava it été observé par deux voya­
geurs anglais. I l  a retrouvé dans le tronc l ’inscrip tion  
qu ’ils  y  avaient gravée, recouverte pa r 300 couches l i ­
gneuses. et a pu ju g e r ainsi de  la quantité  dont cet énorme 
végétal ava it crû en tro is siècles. En pa rtan t de cette donnée 
et du diamètre de l ’arbre, égal à 9 mètres 75 centimètres, 
Adanson a reconnu que ce Baobab devait être âgé d ’en­
v iron  6000 ans.

Cette durée est d'au tant plus singulière que le bois du 
Baobab n ’est pas du r et que les écorchures qu ’i l  reço it y 
dé term inent souvent la  ca rie ; m a is , d ’un autre côté, 
l ’énorme diamètre de son tronc lu i perm et de résister au 
choc des vents. M. Perro tte t d it qu ’on trouve fréquem ­
m ent en Sénégambie des Baobabs qu i on t de 20 à 30 mètres 
de circonférence, et cependant leu r écorce verte et luisante 
est encore si pleine de vie, q u ’à la  m oindre blessure i l  en 
sor t  un liqu ide  abondant; ce qu i est lo in  d ’annoncer un 
état de décrépitude. De Gandolle.
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Dans la  Sénégambie, au voisinage du cap V ert, se trouve 
un arbre étrange, nommé par les indigènes Baobab et par 
les naturalistes Adansonie. C'est une sorte de Mauve gigan­
tesque. La  tige a tte in t à peine quatre à c inq mètres d ’élé­
vation, mais elle mesure une tren ta ine de mètres de tour. 
Cette robuste base n ’est pas de trop  pour soutenir le cou­
ronnem ent du feuillage disposé en dôme de deux cents 
mètres de c ircu it et figu ran t à lu i seul une fo rê t. Les 
feuilles sont grandes, laineuses, découpées à la  manière 
de celles du M arro nn ie r; les fleurs ressemblent à celles 
de la  Mauve, mais sont beaucoup plus grandes et portées 
à l ’extrém ité de longs pédoncules pendants. Du centre de 
leurs c inq grands pétales, c ircu laires et réfléchis, s’élève 
une grosse colonne servant de base à près de sept cents 
étamines. Au sommet de cette colonne s’épanouit le p is til, 
divisé en quatorze stigmates. Les fru its  on t l ’aspect de po­
tirons brunâtres divisés en quatorze tranches.

Les Nègres donnent à l'Adansonie un nom qu i signifie 
l 'arbre m illénaire. Jamais dénom ination n ’a été plus juste­
m ent appliquée. I l  résulte, en effet, des recherches d ’Adan- 
son, que certains de ces vétérans sénégambiens sont âgés 
de six m ille  ans. On se refuserait à cro ire à une te lle  a n ti­
quité, si les déductions qu i la  proclam ent n ’avaient l ’év i­
dence bru ta le d ’une règle de tro is . En 1749, Adanson 
observa aux îles de la  Magdeleine, près du cap Vert, des 
Baobabs visités tro is siècles auparavant par des voyageurs 
anglais. Ces voyageurs avaient gravé des inscriptions sur 
le tronc, et ces inscriptions fu ren t retrouvées par le bota­
niste français recouvertes par tro is  cents couches ligneuses. 
Le Baobab p ro du it donc, comme nos arbres, une couche 
de bois par an. De plus, de l ’épaisseur to tale des tro is  cents 
couches observées pouva it se déduire l ’épaisseur moyenne 
d'une seule; et c e lle -c i, une fois connue, i l  éta it facile , en 
la  com parant à l ’épaisseur entière du tronc, de rem onter 
à l ’âge de l ’arbre. C’est ce que f i t  Adanson. La conséquence 
de ce calcul élémentaire fu t que certains Baobabs on t six 
m ille  ans d ’existence. La vie d ’un seul arbre embrasse en 
durée l'h is to ire  entière de l ’hum anité !



132 BOTANIQUE

Ces patriarches, qu i rem ontent à l ’aurore du monde, 
s’affaissent-ils au moins rongés pa r la  rou ille  des siècles? 
N ullem ent. Leur écorce est verte et lustrée; à la  m oindre 
blessure, i l  s’en échappe une sève abondante. Ils  on t la  
v igueur du jeune âge; ils  on t devant eux des siècles et des 
siècles d ’avenir. Seul le centre du tronc est consumé pa r 
les ans et converti en un antre spacieux. Les nègres on t 
revêtu de sculptures l ’entrée de la  cavité, et ils  tiennent 
leurs assemblées générales dans l ’in té r ie u r de l ’arbre trans­
form é en salle de conseil.

J.-H. PabrE.

Dans le v illage de Grand-Galargues, en Sénégambie, 
les Nègres on t orné l ’entrée d ’un Baobab creux de scul­
ptures, ta illées dans le bois encore vert. L ’espace in té rie ur 
sert à des assemblées de communes qu i y  débattent leurs 
intérêts. Cette salle de réunion rappelle la  caverne dans 
l ’in té rie u r d ’un Platane en Lyc ie , où le consul Lucinius 
M utianus donna un repas à v in g t et un convives.

H umboldt.

XLI

L e  Q u inqu ina .

I l  est certa in que ceux qu i connurent les prem iers la  
vertu et l ’efficacité du Q uinquina sont des Indiens du 
village de Malacatos, au Pérou. Ces pauvres gens, sujets à 
des fièvres inte rm ittentes causées par la  chaleur hum ide 
et l ’inconstance de leu r c lim a t, avaient dû nécessairement 
chercher un remède contre cette fâcheuse m aladie. Comme 
au temps des Incas, les Indiens étaient versés dans la con­
naissance de la  p ropriété des végétaux, et des essais sur 
une foule de plantes fin iren t par leu r apprendre que dans 
l ’écorce du Q uinquina se tro u va it le spécifique souverain 
et presque unique des fièvres in te rm ittentes. Ils  désignaient 
cet arbre pa r le nom de Cava-choucchou : cava signifie
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écorce; choucchou exprim e le frisson, le fro id , l 'h o r r ip ila -  
t io n  de la  fièvre. De fo rtune v in t à passer dans le v illage 
un prê tre de la  Compagnie de Jésus tourm enté par la  
fièvre. Le chef des Indiens ou cacique, in fo rm é de la  m a­
lad ie du Révérend Père : « Laisse-m oi fa ire , d it - i l,  et je  
te guérira i. » L 'Ind ien  court à la  m ontagne, apporte de 
l ’écorce de Quinquina et en fa it prendre une décoction au 
jésuite. Rendu à la  santé, ce lu i-c i s 'in form e du remède 
q u ’on lu i a adm inistré. L 'Ind ien lu i fa it connaître l ’écorce. 
Le jésuite en f i t  recu e illir  une grande quan tité , et, de re ­
to u r dans sa pa trie, s’assura par l ’expérience q u ’elle p ro ­
duisait le même effet qu’au Pérou. De là  vien t que l ’écorce 
du Quinquina fu t d ’abord connu sous le nom de Poudre des 
j ésuites.

Joseph de Jussieu.

On donne le nom de Cascarilleros aux hommes qu i cou­
pent le Quinquina. Ce sont des hommes élevés à ce du r 
m étie r depuis leu r enfance et accoutumés pa r ins tinc t, 
po u r ainsi d ire, à se gu ider au m ilieu  des forêts. Sans autre 
compas que cette inte lligence particu lière à l ’homme de la 
nature, ils  se d ir ige n t aussi sûrement dans ces in e x tr i­
cables labyrin thes, que si l ’horizon éta it ouvert pour eux. 
Mais combien de fois est-il arrivé à des gens moins expé­
rim entés dans cet a r t de se perdre et de n ’être plus revus.

Les coupeurs ne cherchent pas le. Quinquina pour leur 
propre com pte; le plus souvent, ils  sont enrôlés au service 
de quelque com m erçant ou d ’une petite compagnie, et un 
hom me de confiance est envoyé avec eux à la  fo rê t. Le 
prem ier soin de celu i qu i entreprend une spéculation de 
cette nature dans une région encore inexplorée est de la 
fa ire reconnaître par des Cascarilleros exercés Le devoir 
de ceux-ci est de pénétrer les forêts dans diverses d irec­
tions et de reconnaître jusq u 'à quel p o in t i l  peut être p ro­
fitab le  de les exp lo ite r. Cette reconnaissance prem ière est 
la  partie la plus délicate de l ’opération, et elle exige dans 
les hommes qu i y  sont employés une loyauté et une pa­
tience à toute épreuve. C’est sur leu r rap po rt que se cal­

LE QUINQUINA
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culent les chances de réussite. Si elles sont favorables, on 
se m et en devoir d ’o u v r ir  un sentier jusq u ’au po in t qu i 
d o it servir de centre d ’opération ; dès ce m om ent, toute la  
pa rtie  de la  fo rê t que commande le nouveau chem in devient 
proviso irem ent la  p ropriété de son auteur, et aucun autre 
Cascarillero ne peut y  trava ille r.

A peine le chef des coupeurs es t-il arrivé dans le voisi­
nage du p o in t à exp lo ite r, qu ’i l  cho is it un site favorable 
pour y  é tab lir  son camp, au tant que possible dans le vo i­
sinage d ’une source ou d ’une riv iè re . I l  y  fa it construire 
un hangar ou une maison légère pour ab rite r les provisions 
et les produ its de la  coupe; et, s’i l  p révoit qu ’i l  doive rester 
longtem ps dans le même lieu , i l  n’hésite pas à fa ire des 
semis de maïs et de quelques légumes. L ’expérience, en 
effet, a dém ontré q u ’un des plus grands éléments de succès 
dans ce genre de travaux est l ’abondance des vivres.

Les Cascarilleros, pendant ce temps, se sont répandus 
dans la  fo rê t, un par un, ou pa r petites bandes, chacun 
po rtan t, enveloppées dans son poncho ou espèce de m an­
teau, et suspendues au dos, des provisions pour plusieurs 
jou rs  et les couvertures qu i constituent sa couche. C’est ic i 
que ces pauvres gens ont besoin de m ettre en pratique 
to u t ce q u ’ils  on t de courage et de patience. Obligé d ’avo ir 
constamment à la  main sa hache ou son couteau pour se 
débarrasser des innom brables obstacles qu i arrêtent sa 
m arche, le Cascarillero est exposé, par la  nature du te r­
ra in , à une in fin ité  d ’accidents, qu i, trop  souvent, com pro­
m ettent son existence même.

Les Quinquinas constituent rarem ent des bois à eux 
seuls; mais ils peuvent fo rm er des groupes plus ou moins 
serrés, épars çà et là au m ilieu  de la  fo rê t; les Péruviens 
leu r donnent le nom de taches. D ’autres fois, et c ’est ce qui 
a lieu  le plus ord inairem ent, ils  se trouvent complètement 
isolés. Quoi qu ’i l  en soit, c’est à les découvrir que le Cas­
carille ro  déploie toute son adresse. Si la  position est favo­
rab le , c ’est sur la  cime des arbres q u ’i l  promène les yeux. 
Alors, aux plus légers indices, i l  peut reconnaître la  pré­
sence de ce qu ’i l  cherche ; un léger chatoiement propre aux
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feuilles, une colo ra tion pa rticu lière de ces mêmes organes, 
l ’aspect p ro du it pa r une grande masse d ’inflorescences, lu i 
feront reconnaître la  cime d ’un Q uinquina à une distance 
prodigieuse. Dans d ’autres circonstances, i l  do it se borner 
à l ’inspection des troncs, dont la  couche externe de l ’écorce 
présente des caractères remarquables. Souvent aussi, les 
feuilles sèches qu ’i l  rencontre en regardant à te rre suf­
fisent pour lu i signaler le voisinage de l ’ob jet de ses re­
cherches; et, si c ’est le vent qu i les a amenés, i l  saura de 
quel côté elles sont venues. Un Ind ien  est intéressant à 
considérer dans un m om ent semblable, a lla n t et venant 
dans les étroites percées de la  fo rê t, dardant la  vue au 
travers du feuillage, ou sem blant fla ire r le te rra in  sur 
lequel i l  marche, comme un an im al qu i poursu it une pro ie, 
se p réc ip itan t enfin to u t à coup, lo rsqu ’i l  a cru reconnaître 
la  form e qu ’i l  guetta it, pour ne s’arrête r qu ’au pied du 
tron c  dont i l  ava it deviné, pour ainsi d ire, la  présence. I l  
s’en fau t de beaucoup cependant que les recherches du 
Cascarillero soient toujours suivies d ’un résu ltat favorab le; 
tro p  souvent, i l  revient au camp les mains vides et ses pro­
visions épuisées; et que de fois, lorsqu ’i l  a découvert sur le 
flanc de la  montagne l ’arbre précieux, ne s’en tro u v e - t- i l 
pas séparé par un to rren t ou un abîm e!

Pour dépouiller l ’arbre de son écorce, on l ’abat à coups 
de hache, un peu au-dessus de la racine. I l  est rare, même 
lorsque la  section du tronc est term inée, que l ’arbre tombe 
imm édiatem ent, étant soutenu soit pa r les lianes qu i l ’en­
lacent, soit par les arbres voisins. Ce sont au tant de nou­
veaux obstacles que do it vaincre le Cascarillero. Je me sou­

viens d ’avo ir une fois coupé un gros tronc de Quinquina, 
dans l ’espérance de m ettre ses fleurs à ma portée, et, 
après avo ir abattu tro is  arbres voisins, de l ’avo ir vu rester 
encore debout, m aintenu dans cette position par des lianes 
qu i s’étaient attachées à sa cime et qu i le soutenaient à la  
manière des haubans.

Lorsqu’enfin l ’arbre est à bas, on fa it tom ber la  couche 
extérieure de l'écorce en la  frappant à petits coups soit 
avec un m aille t de bois, soit avec le dos même de la hache.
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La  pa rtie  vive de l ’écorce mise à nu est souvent encore 
nettoyée à l ’aide d ’une brosse ; puis, après avo ir été divisée 
dans toute son épaisseur pa r des incisions uniformes qu» 
circonscrivent les lanières ou planchettes que l ’on veut 
arracher, elle est séparée du tronc au moyen d’un cou­
teau. L ’écorce des branches se sépare comme celle du 
tronc, à cela près qu ’on lu i  conserve sa croûte extérieure.

Le tra va il du Cascarillero n'est pas, à beaucoup près, 
fin i, lorsque l ’arbre est dépouillé ; i l  faut encore q u ’i l  apporte 
son b u tin  au camp, i l  fau t enfin q u ’avec un lou rd  fardeau 
sur les épaules i l  repasse pa r ces mêmes sentiers que, 
lib re , i l  ne parcou ra it q u ’avec d ifficu lté . Cette phase de 
l ’exp lo ita tion  exige parfois un tra va il si pénib le, q u ’on ne 
peut vra im en t pas s’en fa ire une idée. J ’a i vu plus d ’un 
d is tr ic t où le Quinquina devait être porté de la  sorte pen­
dant quinze à v ing t jou rs , avant de so rtir  des bois qui 
l ’avaient produ it.

W eddell.

XLII

L a  V a n ille .

Cette plante a des tiges sarmenteuses, qu i g rim pent et 
s’attachent par des vrilles aux arbres qu ’elles rencontrent; 
elles sont vertes, cylindriques, noueuses, de la grosseur du 
do igt, remplies d ’un suc visqueux. Les racines sont ram ­
pantes, très longues, tendres, succulentes, d ’un roux pâle; 
les feuilles sont sessiles, alternes, distantes, ovales, lisses, 
molles, un peu épaisses. Les fleurs sont disposées en grappes 
vers le sommet des tiges. La coro lle est grande, fo rt belle, 
blanche en dedans, d ’un jaune verdâtre au dehors. Le f ru it 
est une capsule pulpeuse, charnue, de la  grosseur du doigt, 
presque cylind rique, arquée, rem plie d ’un grand nombre 
de petites semences noires. Cette p lante c ro ît dans les lieux  
humides et ombragés, sur le bo rd des sources et des ruis­
seaux, dans presque toutes les contrées chaudes de l ’Amé­
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rique m éridionale. Son fru it, si connu sous le nom de va­
nille , est rem arquable par une odeur balsamique très suave 
et p a r une saveur chaude, piquante, fo rt agréable.

Avant de la  répandre dans le com m erce, les habitants 
de la  Guyane fo n t subir à la  van ille le tra item ent que vo ic i : 
Lorsqu’on a réun i une douzaine de fru its , on les enfile en 
manière de chapelets à la  pa rtie  postérieure, le plus près

Fig. 52. — La Vanille

possible du pédoncule; on fa it b o u il l ir  de l 'eau dans un 
vase, et, quand elle est bouillan te , on y  trem pe les vanilles 
pour les b lanch ir, ce qu i s’opère en un instant. Gela fa it, 
l ’on tend et l ’on attache pa r les deux bouts les fils  où sont 
enfilées les vanilles, de manière qu ’elles se trouvent sus­
pendues à un a ir lib re , où le soleil frappe pendant quel­
ques heures du jo u r. Le lendemain, avec la  barbe d ’une
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plum e ou avec les doigts, on endu it les vanilles d ’hu ile , 
pour qu ’elles se dessèchent avec len teur, afin qu ’elles ne 
se raccourcissent pas et qu’elles se conservent toujours - 
m olles. On les entoure d ’un f i l  de coton im b ibé d 'huile 
pour empêcher la  séparation de leurs valves. Tandis qu’elles 
sont ainsi suspendues pour être desséchées, i l  en découle 
abondam ment une liqu eu r visqueuse. Quand elles ont 
perdu toute leu r viscosité, on les passe dans les mains 
ointes d ’hu ile , et on les m et dans un pot vernissé afin  de 
les conserver fraîches.

En Am érique, et particu lièrem ent sous la  zone to rride , 
la  van ille  est fo rt aisée à cu ltive r ; mais elle est entièrement 
négligée. Les habitants se contentent de ramasser les fru its  
qu ’ils  trouven t sur des pieds venant sans culture. Ces va­
nilles ne se trouven t que sur les rives des criques et dans 
les lieux circonvoisins, sujets à être submergés pa r les 
grandes marées; elles préfèrent les lieux inhabités, incultes, 
couverts de grands arbres, toujours humides et souvent 
inondés. La plante f le u r it en m ai, la  récolte des fru its  se 
fa it en automne.

Poiret.

XLIII

L e  Café ier.

Le Caféier est un arbuste à feuilles ovales, à fleurs b lan­
ches et odorantes, composées d ’un calice à quatre ou cinq 
dents, d ’une coro lle tubuleuse, presque en entonnoir, à 
quatre ou cinq divisions. Les étamines, au nom bre de 
quatre ou cinq, sont saillantes; le fru it est une baie rouge, 
semblable à une cerise, et contenant deux semences 
aplaties d ’un côté, convexes de l ’autre.

Le Caféier est orig ina ire  de l ’Abyssinie, d ’où i l  est passé 
en A ra b ie ; on le cultive surtout dans l ’Yémen, vers les 
cantons d ’Aden et de Moka. Les Hollandais transportèrent 
cet arbuste à Batavia, d ’où i l  fu t envoyé à Am sterdam .
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Un pied venu de cette v ille  fu t donné au Jard in des Plantes 
de Paris, où l'on  eut soin de le m u ltip lie r. C’est dans ce 
précieux dépôt que Déclieux en p r it  un plan et des graines 
pour les transporter à la  M artin ique, d’où le Caféier s’est 
répandu dans toutes les An tilles  au po in t d ’en fa ire une 
des principales richesses. Dans une longue et pénib le tra ­
versée, qu i ava it con tra in t le capitaine de m ettre son 
équipage et les passagers à la  ra tio n  d ’eau, Déclieux n ’hé­
sita pas à partager la  sienne, qui 
suffisait à peine pour ses premiers 
besoins, en faveur de son plan de 
Caféier, qu’i l  eut la  satisfaction de 
conduire en bon état a la  M a rti­
nique.

Dans son pays na ta l et même à 
Batavia, le Caféier parvient jusqu'à 
la  hauteur de d ix  à treize m ètres; 
mais dans les colonies d ’Am érique  
on a soin, pour la  fac ilité  de la  ré ­
colte, d’a rrêter son développement 
lorsqu’ i l  est parvenu à un mètre ou 
deux d’élévation, ce qu i lu i donne 
la  tête ronde d ’un pe tit pom mier.
Les Caféiers fleurissent pendant pres­
que toute l ’année ; ou, pour parle r 
plus exactement, ils  fleurissent deux 
fo is, au printem ps et en automne; 
et le temps de chaque flora ison 
dure souvent pendant six mois con­
sécutifs, de manière néanmoins que, pour chaque flo ra i­
son, i l  y  a un mois ou deux plus abondants en fleurs que 
les autres. Les fleurs sont blanches, odorantes, restent 
deux ou trois jou rs  dans toute leu r beauté, et garnissent 
de guirlandes chaque nœud des branches de ce charm ant 
arbrisseau. Elles sont b ientô t remplacées pa r des fru its  
verts, tenant par une petite queue très courte au nœud de 
la  branche, et souvent très serrés les uns contre les autres, 
ta n t i l  s’en trouve à chaque nœud. Trois mois après, les



BOTANIQUE140

fru its  commencent à b lanch ir, puis à ja u n ir , et b ien tô t ils 
sont rouges et ressemblent parfa item ent aux cerises, tant 
pour la  form e et la  grosseur que pour la  couleur. Dans la 
cha ir de ces fru its  se trouven t deux grandes semences 
qu ’on appelle en Europe grains de café. Dès lors la  p re­
m ière cue ille tte commence : on pa rcou rt les p lanta tions, 
on détache délicatement les fru its  m û rs , sans ébranler 
ceux qu i les touchent et qu i sont encore verts. A  peine 
cette récolte est-elle fa ite , que d'autres fru its  rougissent et 
vous appe llen t: ainsi de suite jusqu’à ce que tou t soit fin i. 
A lors de nouveaux boutons paraissent et annoncent les 
fleurs, espoir de la  récolte suivante.

On emploie dans les colonies qua tre manières de pré­
parer ou de m anufacturer la  graine de café. La  première, 
la  moins pénible pour les cultiva teurs, consiste à répandre 
les cerises (on appelle ainsi les fru its  mûrs), à mesure que 
la récolte s'en fa it, sur des glacis préparés à cet effet et 
exposés au soleil. On en form e une couche de h u it à d ix  
pouces d ’épaisseur, et l ’on remue tro is ou quatre fois par 
jou r pour empêcher la  pulpe de ferm enter et de p o u rr ir, et 
afin  que tous les grains puissent sécher également. Le café 
ainsi m anufacturé est le m eilleur marché dans le com ­
merce, bien q u ’i l  soit le m eilleur pour l'usage lo rsqu ’i l  a 
été bien soigné. Les gra ins en sont roussâtres ; ils ne fla tten t 
pas l ’œ il au tant que le café d it fin  ve rt ; mais les graines 
séchées dans leu r pulpe sont m ieux nourries et gagnent 
en qualité . Les habitants des colonies em plo ient les autres 
manières, suivant leurs moyens, pour la  pa rtie  de la 
récolte qu ’ils  veulent vendre ; mais, pour leu r propre con­
som m ation, ils  fo n t sécher le café dans sa pulpe. Cette ma­
nière pa ra ît être la  seule employée jusqu’à présent à Moka.

La seconde manière consiste à je te r  les cerises dans des 
cuves pleines d ’eau et à les y  laisser trem per de 24 à 
48 heures suivant la  température de l ’atmosphère. Ensuite 
on les étend sur des glacis, où on les remue plusieurs fois 
pa r jo u r, ju sq u ’à ce qu ’elles soient parfa item ent sèches. 
Ce café, appelé café trempé, est celui de la  troisièm e qua­
lité. La gra ine acquiert une couleur de corne.



LE CAFÉIER 141
La troisièm e manière, qu i form e la seconde qualité , con­

siste à écraser les cerises, sans en enlever la  pulpe, avec 
une m achine spéciale ; à les fa ire trem per peu de temps 
et à les exposer sur le glacis.

La quatrième m anière, qu i donne le café de la  première 
qualité  des colonies, consiste à fa ire passer à un m ou lin , 
appelé grage, les cerises fraîches, à en enlever toute la  
pulpe et à les étendre sur le glacis. On distingue ce café 
sous le nom de café fin  vert, ou café gragé.

Lorsque le café a été ainsi séché pendant plusieurs 
semaines au sole il, on le réu n it en tas tous les soirs, en le 
couvrant avec des feuilles de Bananier pour le ga ran tir  de 
la  rosée. Enfin  on le ren tre dans les cases à café, d ’où i l  
ne sort plus que pour passer au m ou lin . Ce m oulin , cons­
tr u it  à peu près comme ceux dont on fa it usage pour 
écraser les pommes à cidre, brise la  pulpe sèche et m et les 
grains en liberté . On vanne le t ou t et fina lem ent on effectue 
un triage pour enlever toutes les ordures et les grains 
défectueux.

P. Beauvois.

Le Caféier est o rig ina ire  de l ’Abyssinie, i l  c ro ît dans les 
provinces d ’Enarrea et surtout de Kaffa : cette dernière 
lu i a même donné son nom . I l  s’étend de là  dans l ’in té rieur 
de l ’A frique jusq u ’aux sources du N il B lanc. Les Gallas, 
peuplades errantes au centre de cette immense péninsule, 
em plo ient le café en poudre, comme substance alim en­
ta ire  ; ils  le rou len t en boulettes avec du beurre et en 
po rten t des provisions dans leurs longues excursions. Ce 
n'est que dans le quinzième siècle que le Caféier a été 
transporté de l ’Abyssinie dans l ’Arabie Heureuse. Mais, si 
l ’A rabie n ’est po in t la  prem ière pa trie  du Caféier, elle est 
du moins sa pa trie  adoptive, son séjour de prédilec tion ; 
nu lle  pa rt i l  ne prospère m ieux, nu lle pa rt sa graine ne 
possède des qualités plus généreuses que dans le royaum e 
d ’Yémen, aux environs de Moka.

Ce sont les O rientaux qu i on t in tro d u it en Europe l ’usage 
du café ; mais à quelle époque connurent-ils  eux-mêmes



les propriétés de cette gra ine merveilleuse ? Nous n ’avons 
sur cette question que des renseignements fo rt incertains. 
— Un auteur arabe du quinzième siècle, nommé Scheha- 
beddin, rapporte que c’est un m up h ti d ’Aden, q u i, au 
neuvième siècle, a  le prem ier fa it usage du café. —  Selon 
la  trad ition  vu lg a ire , la  découverte du café est due au 
m ollah Chadelly, dont la  mém oire est en vénération pa rm i 
les vrais croyants. Ce p ieux m usulm an, désolé d 'être in te r­
rom pu par le sommeil dans ses m éditations nocturnes, 
invoqua Mahomet. Le Prophète, touché de sa peine, lu i 
l i t  rencontrer un pâtre qu i le condu is it à un Caféier et lu i 
raconta que ses chèvres, quand elles avaient brouté les 
baies de cet arbre, restaient éveillées, sautant et cabrio lan t 
toute la  nu it. Le m ollah vou lu t éprouver sur lu i-m êm e la 
vertu s ingulière de ces baies; i l  en p r it  une fo rte infusion 
et passa la  n u it suivante dans un état de délicieuse in ­
somnie. I l  f it  pa rt de sa découverte à ses derviches, ceux- 
c i l ’im itè ren t, et leu r exemple fu t su iv i pa r les docteurs de 
la lo i. B ientô t ceux même qu i n ’avaient pas besoin de se 
te n ir éveillés adoptèrent le nouveau breuvage, qu i se 
répandit rapidem ent dans to u t l ’Orient. — D ’autres ver­
sions a ttr ib ue n t cette découverte au p rieu r d ’un couvent 
de Maronites, qu i, sur le rap po rt d ’un gardien de cha­
meaux, rap po rt semblable à celui du chevrie r dont nous 
parlions to u t à l ’heure, expérim enta les propriétés de la 
gra ine de café et en fi t bo ire à ses re lig ieux po u r les te n ir 
éveillés pendant les offices de la  nu it. Cette pra tique 
fu t adoptée par les cénobites chrétiens de la  Thébaïde 
et de l ’E th iop ie ; e t , selon toute p ro b a b ilité , c’est d ’eux 
que les derviches ap priren t ce moyen de vaincre le som­
meil.

Mais la fève d ’Arabie eu t bientô t de puissants ennemis. 
Les prêtres mahométans, qu i en avaient pro fité  les pre­
m iers, voyant la  popu lation déserter les mosquées pour 
a lle r encom brer les boutiques où l ’on vendait le café, 
chargèrent d ’anathème la boisson jad is si sainte et ceux 
qu i s ’en régalaient. Le café fu t assim ilé au v in  et in te rd it, 
comme liqu eu r en ivrante, dans to u t l ’em pire ottom an.

142 BOTANIQUE
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« En l ’an de l ’hégire 945 (1538 de notre ère), d it un écri­
vain arabe, pendant que beaucoup de gens étaient assem­
blés, au mois de rh am adan, et q u ’ils  prenaient du café, le 
com m andant du guet les su rp rit e t les chassa des boutiques 
ignom inieusem ent. Ils  passèrent la  n u it enfermés, et le 
lendemain ils  ne fu re n t relâchés qu'après avo ir reçu 
chacun dix-sept coups de bâton. » Grâce à la  persécution, 
le café devint de plus en plus popu la ire, et, dans la  première 
m oitié  du d ix-septièm e siècle, i l  y  ava it au Caire deux 
m ille  boutiques de cafetiers. A u jou rd ’h u i, le café est dans 
l ’O rient une des premières nécessités de la vie, et, quand 
un Turc  se m arie, i l  contracte offic ie llem ent l ’ob liga tion 
de ne jam ais laisser sa femme m anquer de café.

A vant le d ix -sep tièm e  siècle , on ne connaissait en 
France le café que de nom. Quelques voyageurs revenus 
d ’O rient en avaient apporté des provisions et les em­
ployaient pour leu r usage pa rticu lie r. On cite Thévenot qu i, 
en 1647, fa isa it bo ire le café aux amis q u ’i l  in v ita it à sa 
table. Quatre ans auparavant, un Levantin ava it étab li, 
sous le pe tit Châtelet, une boutique de cafés ; mais son 
commerce n ’ava it pas réussi. Ce fu t dans la  haute société 
que commença, po u r le café, une vogue q u i devait s’étendre 
rapidem ent dans les classes les plus inférieures de la 
na tion . L ’ambassadeur de la  Sublime Porte près de 
Louis X IV , Soliman Aga, o ffra it du café, selon la coutume 
de son pays, aux seigneurs qu i venaient le v is iter. Toutes 
les dames de la  cour vou luren t goûter de la séduisante 
liqueu r : l ’Aga les reçut avec une magnificence orienta le, 
et le café fu t b ien tô t à la  mode. Mme de Sévigné s’ef­
força vainem ent de résister au to rre n t ; elle a f firm a it que 
la faveur du café ne serait que passagère, et, dans son 
adm ira tion exclusive pour le grand Corneille , elle prédisait 
que Racine passerait comme le café.

A peu près à la  même époque, le café prena it faveur à 
Vienne. Les Turcs, chassés par Sobieski, avaient laissé 
leur camp au pouvo ir du vainqueur, et dans ce camp se 
trou va it force café, avec des esclaves pour le préparer. 
V ing t ans auparavant, un com m erçant angla is, venu de
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Constantinople, l ’ava it in tro d u it à Londres, et le fa isa it 
vendre pa r une jeune Grecque qu ’i l  ava it épousée. Les 
boutiques se m u ltip liè re n t, mais C rom well les f i t  fe rm er, 
tou t en respectant les tavernes : i l  cra igna it m oins l ’ab ru­
tissement causé pa r le b randy que l ’excita tion inte llectuelle  
produ ite pa r le café.

Quelques années après le départ de l ’ambassadeur tu rc , 
un A rm énien, nommé Pascal, v in t débiter du café à la  
fo ire de Saint-Germ ain et s’é tab lit sur le quai de l'Ecole, 
dans une petite boutique, où i l  venda it sa marchandise à 
deux sols six deniers la  tasse. Un peu plus ta rd , M aliban, 
autre A rm énien, o u v rit un café dans la  rue de Bussy; i l  
donnait à fum er et vendait au même p r ix  que Pascal. Un 
pe tit bo iteux, nommé le Candiot, a lla it par les rues de 
Paris, en c r ia n t du café, et ceux qu i en vou la ient prendre 
le fa isa ient m onter chez eux, où i l  leu r rem plissait un 
gobelet po u r deux sols, en fournissant aussi le sucre. I l  
é ta it ceint d ’une serviette fo rt propre et p o rta it d ’une 
m ain un réchaud sur lequel é ta it une cafetière, de l ’autre 
une espèce de fonta ine rem plie d ’eau, et devant lu i  un 
éventaire où étaient ses divers ustensiles.

V oilà  les premiers cafés établis à Paris. C’étaient de 
puantes tabagies, fréquentées par des fumeurs ou des 
voyageurs du Levant ; le café y  éta it de mauvaise qualité  
et m al servi. Ce fu t un S icilien, nommé Procope, qu i m onta 
le prem ier établissement comparable à ceux que nous 
possédons au jou rd ’hu i ; i l  ou v rit à la  fo ire  de Saint-Ger­
m ain une élégante boutique, ornée de glaces et meublée 
de tables de m a rb re , où l ’on servait au p u b lic , avec 
prom ptitude et propreté, du café d ’excellente qualité . Son 
succès fu t b r illa n t. Après la  fo ire , i l  a lla  s’é tab lir  dans la 
rue des Fossés-Saint-Germain, en face de la  Comédie- 
Française, où le café subsiste encore.

E mm . L e Maout.
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XLIV

L e  L a u r ie r  commun.

Le La u rie r com m un ou La u rie r d ’Apollon est un arbre 
toujours vert, de p o rt élégant, de grandeur moyenne, dont 
la  tige s’élève à une dizaine de mètres. Ses branches sont 
droites, serrées contre le tro n c ; les feuilles sont alternes, 
dures, coriaces, un peu ondulées sur les bords; les fleurs 
sont petites, de couleur jaunâ tre , disposées en petits pa­
quets à l ’aisselle des feuilles ; les fru its  sont des baies 
ovales, noirâtres. Cet arbre c ro ît na ture llem ent dans la 
Grèce, le Levant, sur les côtes de Barbarie; i l  est, depuis 
longtem ps, na tura lisé dans les contrées m éridionales de 
la  France.

Aucun arbre n ’a jo u i, chez les anciens, d ’une plus grande 
célébrité, aucun n ’a été chanté plus souvent par les poètes. 
I l  éta it particu lièrem ent consacré au dieu des vers; on en 
o rn a it ses temples, ses hôtels et le trép ied de la  Pyth ie . 
On pré tendait, sans doute à cause de son odeur pénétrante 
et arom atique, qu’i l  communique l ’esprit de prophétie et 
l ’enthousiasme poétique; de là  v ien t que les poètes étaient 
couronnés de Laurier.

V irg ile  fa it rem onter jusqu ’au siècle d ’Enée la  coutume 
de ceindre de L a u rie r le fro n t des vainqueurs; du moins 
est-il certa in que les Romains adoptèrent cet usage de 
bonne heure. Les généraux le porta ient, dans les triom phes, 
non seulement au tour de la  tête, mais encore dans la 
m ain. Les fa isceaux des premiers m agistrats de Rome, des 
dictateurs et des consuls étaient entourés de La urie r, lors­
que ces personnages s’en étaient rendus dignes pa r leurs 
exploits. On le p la n ta it aux portes et au tour des palais des 
empereurs et des pontifes, et de là  vient que P line appelle 
le Lau rie r le gardien des Césars.

C’é ta it une croyance généralement répandue que le 
La urie r n ’éta it jam ais frappé de la  foud re ; et P line rap- 
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porte que l ’empereur T ibère se couronna it de La urie r dans 
les temps d ’orage, pour se m ettre à l ’ab ri du tonnerre.

Les feuilles étaient regardées comme un ins trum ent de 
d iv ina tion . Si, jetées au feu, elles rendaient beaucoup de 
bru it, c ’é ta it un bon présage; si, au con tra ire , elles ne 
pé tilla ien t po in t du tou t, c’é tait un signe funeste. V o u la it-  
on avo ir des songes favorables, on p laça it des feuilles de 
La u rie r au chevet du l i t .  Pa rm i les Grecs, ceux qu i ve­
naient de consulter l ’oracle d’Apollon se couronnaient de 
Laurie r, s’ils avaient reçu du dieu une réponse favorab le; 
de même, chez les Romains, tous les messagers porteurs 
de réponses favorables ornaien t de La urie r la  pointe de 
leurs javelines. On entoura it également de La urie r les 
lettres et les tablettes ren ferm ant d ’heureuses nouvelles, 
le réc it de succès; on fa isa it la  même chose pour les vais­
seaux v ic to rieux.

Dans le moyen âge, le La urie r a servi dans nos un iver­
sités à couronner les poètes, les artistes et les savants dis­
tingués par de grands succès. La couronne qui ce ignit 
longtemps, dans les écoles de m édecine, la  tête des jeunes 
docteurs, devait être fa ite avec des ram eaux de La urie r 
garnis de leurs baies, ainsi que l ’ind iquen t les titres de 
bachelier, baccalauréat (baie de lau rie r, bacca laurea).

Poiret.

XLV

L e  L a u r ie r  can ne lie r.

Le Lau rie r cannelier nous fo u rn it l ’aromate si employé 
sous le nom de cannelle. C’est un bel arbre de six à sept 
mètres de hauteur, à feuilles coriaces, ovales, luisantes en 
dessus, de couleur te rne en dessous, traversées par trois 
fortes nervures longitudinales. Les fleurs sont petites, jaunâ­
tres, disposées en panicules term inales. Le fru it est un drupe 
ovale, long d ’un demi-pouce, d ’un brun bleuâtre, contenant 
une pulpe verte et onctueuse qu i enveloppe un noyau.
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Le Cannelier cro ît na ture llem ent à l ’île de Ceylan. A u ­
jou rd ’hu i on le cultive à l ’île de France, à Cayenne, aux 
Antilles. I l  fle u r it en mars et conserve sa verdure toute 
l ’année. L ’âge, l ’exposition, la  cu ltu re, m od ifient beaucoup 
la qualité  de l ’écorce q u ’on en re tire ; celle que fournissent 
les grosses branches est moins estimée que celle des jeunes 
rameaux : aussi distingue-t-on la cannelle en fine, moyenne 
et grossière. La  récolte s’en fa it deux fois par an.

On coupe les branches de trois ans ; on enlève l ’écorce 
extérieure, en la  rou lan t avec une serpette dont la cou r­
bure, la  pointe et le dos sont tranchants. On fend alors 
avec la  pointe l ’écorce in té rieure d ’un bout à l ’autre de la 
branche; et, avec le dos de la  serpette, on la  détache peu 
à peu. On ramasse toutes ces écorces, on met les plus 
petites dans les plus grandes, et on les expose au soleil, où 
elles se rou len t sur elles-mêmes à mesure qu'e lles se 
dessèchent.

PoiRe t .

1 4 7

XLVI
L e  G u i.

Les Druides ou Mages des Gaulois n 'on t rien de plus 
sacré que le Gui et l ’arbre sur lequel i l  a pris naissance, si 
cet arbre est un Chêne. Du reste, ils  choisissent pour bois 
sacrés les forêts de Chênes, et ils n ’accomplissent aucune 
cérémonie religieuse sans le feuillage de cet arbre. I l  est 
même probable que le nom de Druide a pour étym ologie 
le m ot grec drus (chêne). Le Gui est, à leurs yeux, une 
m anifestation céleste, et le Chêne sur lequel cro ît cette 
plante est pour eux marqué du sceau de la  d iv in ité . I l  est 
rare d ’a illeurs de l ’y  rencon tre r; et, lorsqu’on l ’a trouvé, 
on va le recu e illir avec une grande pompe religieuse. Avant 
tou t, cette cérémonie do it avo ir lieu le sixième jo u r de la  
lune, jo u r  qu i commence leurs mois, leurs années et leurs 
siècles, dont la duree est de trente ans. Le nom qu’ils don-
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nent au Gui signifie, dans leu r langue, remède universel. 
Les sacrifices et le repas étant préparés, selon les rites, 
sous le Chêne, ils  amènent deux taureaux blancs dont les 
cornes sont liées pour la  première fois. Le prê tre , vêtu de 
blanc, monte alors sur l'a rb re  et tranche le Gui avec une 
serpe d ’or. On le reço it sur un drap blanc. On im m ole en­
su ite  les v ictim es, en p rian t la  d iv in ité  de rendre son pré­
sent propice à tous ceux auxquels i l  sera distribué.

P lin e .

Caché pa rm i les rochers, j ’attendis quelque temps sans 
vo ir rien paraître. T ou t à coup, mon ore ille  est frappée 
des sons que le vent m ’apporte du m ilieu  du lac. J’écoute, 
et je  distingue les accents d’ une vo ix  hum aine; en même 
temps, je  découvre un esquif suspendu au sommet d ’une 
vague. I l  redescend, disparaît entre deux flots, puis se 
m ontre encore sur la  cime d ’une lame élevée; i l  approche 
du rivage. Une femme le conduisait. E lle  chanta it en lu t­
ta n t contre la  tempête et sem bla it se jou e r dans les vents; 
on eût d it qu’ils  étaient sous sa puissance, ta n t elle parais­
sait les braver. Je la  voyais je te r to u r à to u r en sacrifice, 
dans le lac, des pièces de to ile , des toisons de brebis, des 
pains de cire et de petites meules d ’or et d’argent.

B ientô t elle touche à la  rive , s’élance à te rre, attache sa 
nacelle au tronc d ’un saule et s’enfonce dans le bois en 
s’appuyant sur la  rame de peuplier qu ’elle tena it à la 
m ain. E lle  passa to u t près de m oi sans me vo ir. Sa ta ille  
éta it haute ; une tunique noire, courte et sans manches, 
servait à peine de voile à sa nudité . E lle po rta it une fau­
cille  d ’o r suspendue à une ceinture d ’a ira in , et elle était 
couronnée d ’une branche de chêne. La  b lancheur de ses 
bras et de son te in t, ses yeux bleus, ses lèvres de rose, ses 
longs cheveux blonds, qu i flo tta ien t épars, annonçaient la 
fille  des Gaulois et contrastaient par leu r douceur avec 
sa démarche fière et sauvage. E lle chanta it d’une voix 
mélodieuse des paroles te rribles.

Je la  suivis à quelque distance. Elle traversa d’abord 
une châtaigneraie dont les arbres, v ieux comme le temps,
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étaient presque tous desséchés par la  cime. Nous m ar­
châmes ensuite plus d ’une heure sur une lande couverte 
de mousse et de fougère. Au bout de cette lande, nous 
trouvâmes un b o is , et au m ilieu  de ce bois une autre 
bruyère de plusieurs m illes de to u r. Jamais le sol n'en 
ava it été défriché, et l ’on y  ava it semé des pierres, pour 
qu ’i l  restât inaccessible à la  faux et à la  charrue. A l ’ex­
trém ité de cette arène s’é levait une de ces roches isolées 
que les Gaulois appellent dolmen et qu i m arquent le to m ­
beau de quelque guerrier.

La n u it é ta it descendue. La jeune fille  s’arrêta non lo in 
de la  p ierre, frappa trois fois des mains, en prononçant à 
haute vo ix  ce m ot m ystérieux : Au Gui l ’an neuf!

A  l ’instant, je  vis b r il le r  dans la  pro fondeur du bois 
m ille  lum ières; chaque chêne enfanta pour ainsi dire un 
Gaulois; les barbares sortiren t en foule de leu r re tra ite . 
Les uns étaient com plètement arm és; les autres porta ient 
une branche de chêne dans la  m ain dro ite  et un flambeau 
dans la  gauche. A la  faveur de m on déguisement, je  me 
mêle à leu r troupe. Au prem ier désordre de l ’assemblée 
succèdent bientô t l ’ordre et le recueillem ent, et l ’on com­
mence une procession solennelle.

Des eubages m archaient à la  tête, conduisant deux tau­
reaux blancs qu i devaient servir de v ictim es; les bardes 
suivaient, en chantant sur une espèce de gu itare les louan­
ges de Teutatès. Après eux venaient les disciples. Ils  étaient 
accompagnés d’un héraut d ’armes vêtu de b lanc, couvert 
d’un chapeau surmonté de deux ailes, et tenant à sa main 
une branche de verveine entourée de deux serpents. T ro is  
druides s’avançaient à la  suite du hé rau t d’armes : l ' un 
p o rta it un pain, l'au tre  un vase ple in d ’eau, le troisième 
une m ain d ’ivo ire. Enfin  la  druidesse (je  reconnus alors sa 
profession) venait la  dernière. E lle  tena it la  place de l ’ar- 
ch id ru ide , dont elle éta it descendue.

On s’avança vers le chêne de trente ans, où l ’on ava it 
découvert le Gui sacré. On dressa au pied de l ’arbre un 
autel de gazon. Les druides y  brû lè ren t un peu de pain et 
y  répandiren t quelques gouttes d ’un vin pur. Ensuite un
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eubage vêtu de blanc m onta sur le chêne et coupa le 
Gui avec la  faucille d ’o r de la  druidesse. Une saye blanche 
étendue sous l ’arbre reçut la  plante bénite. Les autres eu- 
bages frappèrent les victim es; et le Gui, divisé en égales 
parties, fu t d istribué à l ’assemblée.

Cette cérémonie achevée, on retourna à la  p ie rre du 
tombeau ; on planta une épée nue pour ind iquer le centre 
du conseil. Au pied du dolmen étaient appuyées deux au­
tres pierres, qu i en soutenaient une troisièm e couchée ho­
rizonta lem ent. La  druidesse monte à cette tribune. Les 
Gaulois debout et armés l ’env iro nn en t, tandis que les 
druides et les eubages élèvent des flambeaux. Les cœurs 
étaient secrètement attendris par cette scène, qu i leur ra p ­
pe la it l ’ancienne libe rté . Quelques guerriers en cheveux 
blancs laissaient tom ber de grosses larmes, qu i roula ient 
sur leurs boucliers. Tous penchés en avant et appuyés sur 
leurs lances, ils  semblaient déjà prê ter l ’ore ille  aux paro­
les de la  druidesse.

Chateaubriand.

XLVII

In fluence des fô re ts  sur le  c lim a t.

Un effet o rd inaire de la  présence des forêts, c ’est de 
produ ire un abaissement de température plus considérable 
que celui qui résulte du degré de latitude . Lorsque la 
Gaule et la  Germanie étaient couvertes de bois, l ’Europe 
éta it beaucoup plus fro ide qu’elle ne l ’est au jou rd ’hu i ; 
les h ivers de l ’Ita lie  se prolongeaient davantage ; on ne 
p ouva it cu ltive r la  vigne au delà de Grenoble ; la  Seine 
g e la it tous les ans. Les côtes de la  Guyane, que les E u ro ­
péens on t défrichées, éprouvent en été des chaleurs dé­
vorantes, et cependant, dans la  même saison, l ’in té r ie u r 
des terres est ra fra îch i à te l po in t par la  présence des 
forêts, que souvent l ’on ne saurait y  passer la  n u it san- 
ab ri ou sans feu.
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Les causes de cet abaissement de température sont év i­
dentes. Les forêts arrêtent et condensent les nuages ; elles 
répandent dans l ’atmosphère des to rren ts de vapeurs 
aqueuses ; les vents ne pénètrent p o in t dans leu r en­
ceinte ; le soleil ne réchauffe jam ais la te rre qu ’elles om ­
bragent. Cette te rre, poreuse et recouverte d ’un l i t  épais 
de feuilles mortes, de broussailles, de mousses, retient 
une perpétuelle hum id ité . Les lieux bas servent de réser­
voirs à des eaux froides et stagnantes ; les pentes donnent 
naissance à de nom breux ruisseaux ; aussi les contrées 
les plus boisées de la  te rre sont-elles arrosées par les plus 
grands fleuves.

A mesure que l 'hom m e, qu i se trouve à l ’é tro it dans 
les pays d ’anciennes cultures, recule les lim ites  de son 
domaine en dépouillan t le sol de ses antiques forêts, les 
vents et le sole il dissipent l ’hum id ité  surabondante, les 
sources tarissent, les lacs se dessèchent, les inondations 
cessent ou se porten t à de moindres distances, la  masse 
d ’eau que rou len t les fleuves dim inue, l ’atmosphère se 
réchauffe et s’assainit. On ne saurait n ie r ces résultats, 
et, sans pa rle r des nom breux exemples que nous offre 
l 'h isto ire , i l  su ffit de c iter les États-Unis de l ’Am érique. 
C’est un fa it avéré que les défrichements que les Eu ro­
péens y  on t commencés dans les deux derniers siècles et 
qu ’ils y  continuent sans relâche ont occasionné une d im i­
nu tion  notable dans la quantité  des eaux et une élévation 
sensible de température. A insi les défrichements peuvent 
to u rne r au p ro fit de l ’espèce humaine.

Mais lorsque, par suite d ’une insouciance aveugle ou 
d ’un égoïsme b ru ta l, les hommes détruisent sans réserve 
toutes les forêts d ’une contrée, le sol, privé de l ’ hum id ité 
nécessaire au m aintien de la  végétation, devient d ’une 
affreuse s té rilité . A insi les îles du Cap-Vert, jad is ra fra î­
chies par des sources nombreuses, ne présentent guère 
m aintenant que des ravins à sec et des rochers dégarnis 
de terre végétale, où croissent de lo in  en lo in  des herbes 
dures, des arbrisseaux rabougris et quelques plantes 
grasses. L ’île de France, autrefois si productive, est me-
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nacée d ’une pareille sté rilité  si les défrichements se pour­
suivent avec l ’ac tiv ité  qu 'on y  a déployée jusqu ’ic i.

C’est surtou t dans les pays m ontueux que la  destruc­
tion  des arbres a des suites funestes. Les forêts qu i cei­
gnent les plateaux supérieurs protègent les campagnes 
situées au-dessous d ’elles. Si l ’on y  porte indiscrètem ent 
la hache, les pluies délayent et entraînent la  couche de 
terre végétale que les racines ne consolident plus ; les 
torrents ouvrent de tous côtés de larges et profonds ra­
vins ; les neiges amoncelées sur les sommets durant 
l ’h ive r glissen t le long des pentes au re to u r des chaleurs, 
et, comme ces énormes masses ne trouvent p o in t de digues 
qu i les arrêtent, elles se préc ip iten t avec un b ru it 
effroyable au fond des vallées, détruisant dans leu r chute 
pra ir ies , bestiaux, v illages, habitants. Une fois le roc 
mis à nu, les eaux pluviales, qui pénètrent dans ses fis­
sures, le m inent sourdement ; les fortes gelées le dé filen t 
et le dégradent ; i l  tombe en ruines, et ses débris s’accu­
m ulent à la  base des montagnes. Le m al est sans remède : 
les fo r êts bannies des hautes cimes n ’y  rem ontent jam a is ; 
les avalanches et les éboulements qu i se renouvellent 
chaque année changent bientô t en des déserts sauvages 
des vallées populeuses et florissantes.

M iRbel.

XLVIII

Le  Thé.

Le Thé est un arbrisseau fam eux, toujours vert, qu i 
croît à la  hauteur de cinq à six pieds. Ses feuilles sont 
fermes, alternes, ovales, d ’un ve rt un peu lu isant, dentées 
en scie, portées sur un pétiole court. Les fleurs naissent 
solitaires ou deux à deux aux aisselles des feuilles. Le 
calice est pe tit, persistant, à cinq divisions obtuses ; la  
coro lle est blanche, à six pétales arrond is , ouverts, les 
deux extérieurs un peu plus petits ; les étamines sont très
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nombreuses, plus courtes que la  co ro lle ; enfin le fru it  est 
une capsule à tro is  loges ren ferm ant chacune une ou deux 
semences sphériques. Cette plante cro ît en Chine et au 
Japon.

Ce n ’est guère que vers le m ilieu  du XVIIe siècle que 
le Thé a été connu 
en Europe. On assure 
que vers ce temps des 
aventuriers h o lla n ­
dais, sachant que 
les Chinois faisaient 
leu r boisson ord ina i­
re avec les feuilles 
d ’un arbuste de leur 
pays, vou luren t es­
sayer s’ils  feraient 
quelque cas d ’une 
plante européenne, 
la  Sauge, à laquelle 
on a ttr ib u a it alors de 
grandes ve rtu s , et 
s’ils  voudra ient la  re­
cevoir comme un ob­
je t de commerce. Les 
Chinois payèrent la 
Sauge avec du Thé, 
que les Hollandais 
portèren t en Europe 
Mais l ’usage de l ’her­
be européenne ne du­
ra pas longtemps en 
Chine, tandis que la  
consommation du Thé augmenta chaque jo u r  en Europe.

I l  est assez curieux de connaître les efforts qu i lu ren t 
tentés pour cu ltive r le Thé en nos climats. L inné en sema 
v ing t fois des graines sans aucun succès. Osbeck en avait 
apporté un pied de la  C hine; mais, au voisinage du cap 
de Bonne-Espérance, un to u rb illo n  de vent s’éleva to u t à
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coup, em porta ce pied de Thé de dessus le ga illa rd  d 'a r­
rière et le je ta  dans la  m er. Lagerstrœ m apporta au 
ja rd in  d ’Upsal deux arbrisseaux pris pour le v ra i Thé. 
Lo rsqu 'ils  fleu rire n t, au bout de deux ans, on reconnut 
que c’étaient des Camellia. Quelque temps après, on était 
parvenu, avec de grandes difficu ltés, à en apporter un à 
Gothenbourg. Les m ate lo ts , empressés de descendre à 
terre, m iren t le soir le Thé sur une table de la  chambre 
du capitaine. Pendant la  nu it, les rats du bâ tim ent le m i­
ren t te llem ent en pièces, qu ’i l  pé rit. Enfin  L inné engagea 
le capitaine Ekeberg à en m ettre des semences fraîches 
dans un pot rem p li de te rre, au m om ent où i l  qu itte ra it 
la  Chine, afin que pendant le voyage, lorsque le vaisseau 
au ra it passé la  ligne, elles pussent germer. Ce moyen 
réussit, et la Suède se g lo rifie  d ’avo ir fa it connaître à 
l ’Europe le véritable Thé de la  Chine.

Les Chinois cu ltiven t le Thé en p le in champ, pa rticu ­
lièrem ent sur la  pente des coteaux exposés au m id i et 
dans le voisinage des rivières et des ruisseaux. La  cueil­
lette des feuilles se fa it pa r des ouvriers, accoutumés à 
ce trava il, très habiles et très prom pts à re m p lir  cette 
tâche. Ils  n ’a rrachent pas les feuilles pa r poignées, mais 
une à une, en observant de grandes précautions. Quelque 
m inutieux que ce tra va il puisse paraître, ils en ramassent 
depuis quatre jusq u ’à d ix  ou quinze livres pa r jo u r.

La prem ière cueille tte se fa it à la  fin  de l ’hive r. Les 
feuilles, jeunes et tendres, n ’on t encore que quelques jou rs  
de pousse au m om ent de la  récolte. Eu égard à leu r ra ­
reté et à leu r p r ix , elles sont réservées pour les princes et 
les gens riches. Elles constituent ce qu ’on nomme le thé 
im périal. On donne aussi ce nom à une variété de Thé qu i 
c ro ît auprès d ’U tsi, petite v ille  du Japon. Dans le d is tr ic t 
de cette v ille  se trouve une m ontagne qu i passe pour avo ir 
le te rra in  et le c lim a t le plus favorable à la  cu ltu re du 
Thé ; aussi est-e lle enfermée de haies et environnée d ’un 
fossé fo rt large , pour plus grande sûreté. Les Thés fo r­
m ent, sur cette m ontagne, un plan régulier, espacé par 
des allées. II y  a des personnes préposées pour ve ille r sur
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ce lieu et ga ran tir les feuilles de la  poussière et de toute 
in ju re  de l ’a ir. Les ouvriers qu i doivent cue illir  les feuilles, 
quelques semaines avant de commencer le trava il, s’ab­
stiennent de toute espèce de nou rr itu re  grossière et de 
to u t ce qu i po u rra it po rte r aux feuilles quelque dommage ; 
ils les cueillent avec l ’a ttention la plus scrupuleuse. Le 
thé im p éria l prépar é avec ces feuilles est escorté par le 
surintendant des travaux, avec une fo rte garde et un 
nom breux cortège, jusq u ’à la  cour de l ’em pereur, pour 
l ’usage de la fam ille  im péria le .

La  seconde cueille tte se fa it au commencement du p r in ­
temps. A  cette époque, quelques feuilles on t a tte in t leur 
perfection, d ’autres ne sont pas encore arrivées à toute 
leu r croissance; néanmoins on les cueille toutes in d iffé ­
rem m ent, et après on les tr ie  et on les assortit selon leu r 
âge, leurs dimensions et leu r bonté. Le thé récolté à cette 
époque s’appelle thé chinois.

La troisièm e et dernière récolte se fa it vers le m ilieu  de 
l ’été, lorsque les feuilles sont touffues et parvenues à toute 
leu r croissance. Cette sorte de thé est la  plus grossière et 
réservée pour le peuple. Lorsque la  récolte du thé est 
achevée, on la  célèbre pa r des fêtes publiques et des diver­
tissements.

Des établissements publics se chargent de la  p répara­
tion  finale des feuilles. Toute personne qu i n ’a pas les 
commodités convenables ou qu i manque de l ’inte lligence 
nécessaire pour cette opération peut y  po rte r ses feuilles 
à mesure qu ’elles sont récoltées. Ces établissements ont 
une vingtaine de petits fourneaux, hauts d ’environ tro is 
pieds, sur lesquels est disposée une plaque de fe r ronde 
ou carrée. Des ouvriers assis au tour d ’une longue table, 
couverte de nattes sur lesquelles on m et les feuilles, sont 
occupés à les rou le r. La plaque de fe r étant chauffée par le 
fourneau, on y  étale quelques livres de feuilles nouvelle­
m ent cueillies. Ces feuilles, fraîches et pleines de sève, pé­
t ille n t quand elles touchent le fer chaud, et c’est l ’affaire 
de l ’ouvrie r de les rem uer vivem ent avec les mains nues, 
jusq u ’à ce qu ’i l  ne puisse plus en supporter la  chaleur.
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Alors i l  enlève les feuilles avec une sorte de pelle sem­
blable à un éventail et les verse sur les nattes des tables, où 
d ’autres ouvriers les prennent par petites quantités à la 
fois pour les rou le r dans leurs mains et dans une même 
direction. D ’autres les éventent continuellem ent pour les 
re fro id ir  le  plus tô t possible et leu r conserver ainsi la  f r i ­
sure donnée pa r les premiers.

Cette m an ipula tion est répétée deux ou tro is fois afin de

fa ire d isparaître toute l ’hum id ité  des feuilles et de rendre 
leur frisure  plus solide. Chaque fois la  plaque de fe r est 
moins chauffée, et l ’opération est conduite avec plus de 
soin et de len teur. A lo rs  le thé est tr ié  et empaqueté pour 
l ’usage domestique ou l ’exporta tion . Les qualités les plus 
précieuses sont renfermées dans des vaisseaux coniques 
d ’étain ou de p lom b, revêtus de fines nattes de bambou, 
ou dans des boîtes carrées recouvertes de plom b lam iné, 
de feuilles sèches et de papier. Le thé commun est mis
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dans des pots d ’où on le re tire  pour le disposer dans des 
boîtes ou dans des caisses, aussitôt qu ’i l  est vendu aux 
Européens.

P oiRe t .

XLIX

L e  Cacaoyer.

Le Cacaoyer fo u rn it l ’amande nommée Cacao avec 
laquelle se fabrique le chocolat. C’est un arbre qu i s'élève 
à peu près à la  hauteur de nos Cerisiers. I l  cro ît en diverses 
contrées de l ’Am é riq u e , particu lièrem ent au Mexique, 
dans les provinces de Guatémala et de Nicaragua, aux An­
tilles et dans la Guyane, où 
on le cultive en abondance 
à cause du grand revenu 
qu ’i l  produ it.

L ’écorce du tronc est de 
couleur cannelle; le bois 
est b lanc, poreux, cassant 
et fo rt lég er; les feuilles 
sont alte rnes, lancéolées, 
lisses, d ’un vert b r illa n t.
Les fleurs, réunies pa r pe­
tits  faisceaux le long des 
tiges et des branches, nais­
sent en grand nombre pres­
que toute l ’année, mais 
particu lièrem ent vers les solstices ; les folioles du calice 
sont pâles en dehors et rougeâtres en dedans ; les pétales 
sont rougeâtres ou de couleur de cha ir fo rt pâle. Les fru its  
on t la  form e de concombres, longs de six à h u it pouces, 
larges de deux, relevés comme nos melons par une dizaine 
de côtes peu saillantes et couvertes d ’aspérités. Ces fru its , 
nommés Cabosses dans les îles, deviennent d ’un rouge 
foncé et se couvrent de points jaunes lo rsqu ’ils  sont mûrs.

Fig. 66. — Cacaoyer.
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Chacun renferm e de v in g t-c in q  à quarante amandes nom­
mées Cacao dans le commerce. Elles sont à peu près de la 
grosseur d ’une o live, charnues, un peu violettes, recou­
vertes d ’une pe llicu le cassante, et enveloppées d ’une pulpe 
blanchâtre, d ’une acidité agréable. Cette substance, mise 
dans la  bouche, ra fra îch it et étanche l a, soif, mais i l  faut 
avo ir la  précaution de ne pas mâcher l ’amande qu’elle 
recouvre et dont la  saveur est d ’une am ertum e extrême.

Pour fa ire la  récolte, on abat les f ru its mûrs avec une 
fourchette de bois, ou on les arrache avec la  m ain. On 
brise les cabosses sur le lieu même; on dégage les amandes 
de la  pulpe et de tou t ce qu i les environne, puis on les 
porte à la  maison. Là , on les m et dans des paniers qu ’on a 
soin de bien co u v rir ; on les y  laisse suer pendant quatre 
ou cinq jou rs , avec la  précaution de les retourner soir et 
m atin . Elles deviennent alors d ’un rouge obscur. F inale­
m ent on les fa it bien sécher au soleil et on les emballe 
dans des fu ta illes ou dans des sacs.

D esportes.

Les Espagnols trouvèrent le chocolat en usage au M exi­
que en 1520, et im portè rent en Europe la  substance et son 
nom , qu i paraît être d'orig ine mexicaine. Ce n ’est guère 
qu’en 1660 que cette m atière alim enta ire fu t connue en 
France, à peu près en même temps que le café. Le cho­
cola t est une pâte composée de cacao to rré fié , de sucre et 
parfois d ’un aromate, notam m ent la  van ille . Le to u t est 
broyé et soigneusement mélangé soit à la  m ain, soit à 
l ’aide des machines.

L

L e  M û r ie r  b lanc.

Le M ûrier blanc, dont les feuilles servent à la  n o u rr i­
ture des vers à soie, est un grand arbre, qui, dans le m id i 
de l ’Europe, a tte in t une quinzaine de mètres de hauteur.
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Sa tige se divise en branches nombreuses, éparses,  d if ­
fuses, fo rm ant ord inairem ent une tête plus ou moins 
arrondie. Ses feuilles sont pétiolées, ovales, un peu échan- 
crées à la  base, aiguës à leu r sommet, dentées sur les 
bords, et assez souvent découpées en plusieurs lobes plus 
ou moins profonds et irrégu lie rs. Les fleurs sont à éta­
mines et à pistils  séparés. Les fleurs à étamines sont dis­
posées en petits chatons cylind riques; les fleurs à pistils 
fo rm ent des chatons ovales auxquels succèdent des fru its  
charnus blancs ou légèrement teintés de rouge et assez 
semblables pour la  form e aux mûres de la  Ronce. Cet 
arbre est orig inaire de la Chine, ainsi que le Ver à soie 
qu 'il  n o u rr it ; i l  est au jou rd ’hu i naturalisé dans le m id i de 
l'Europe et même dans plusieurs des pays tempérés de 
cette partie  du monde.

De la Chine, la  cu ltu re des M ûriers et l ’éducation des 
Vers à soie passèrent lentem ent dans les Indes et en Perse, 
où elles restèrent bien des siècles avant de parven ir en 
Europe. On ne sait pas à quelle époque la  soie fu t in tro ­
duite dans la  Grèce ; on peut seulement regarder comme 
certa in que ce ne fu t qu ’après Alexandre. I l  est très pro­
bable que la  soie était connue et employée à la  cour de 
Darius, où régna it d ’ailleurs tan t de luxe et de faste ; et le 
héros macédonien, lo rsqu ’i l  adopta les mœurs et les usages 
des peuples qu’i l  ava it vaincus, lorsqu’i l  p r it  le vêtement 
des Mèdes et la  tiare des Persans, du t aussi po rte r des ha­
bits de soie.

Les Romains, sous la  République, ne paraissent pas avoir 
connu la soie ; ce ne fu t que sous les premiers empereurs 
ou à la  fin  de la  République, lorsque les victoires de L u - 
cullus et de Pompée reculèrent les bornes de l ’Em pire 
jusque dans l ’Orient, que les Romains v iren t pour la  pre­
m ière fois des tissus fa its avec ce précieux f il. Les étoffes 
de soie fu ren t pendant plusieurs siècles d ’un p r ix  excessif 
à Rome, même lorsque cette v ille  éta it maîtresse d ’une 
grande partie  du monde. Sous Tibère, i l  fu t défendu aux 
hommes, par un décret, de porter des habits composés de 
cette m atière. Héliogabale fu t le prem ier empereur qu i
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porta des vêtements de pure soie ; jusque -là  le luxe, même 
le plus effréné, n ’osait l ’em ployer qu ’en la m êlant avec 
d ’autres matières. L ’empereur Aurélien, au commence­
m ent de son règne, avant qu ’i l  im itâ t le faste des Orien­
taux, ne p o rta it p o in t d ’habillem ent de soie, et, l ’im péra- 
trice  ayant désiré d ’en avo ir, i l  lu i  en refusa. « Les dieux 
me préservent, d it - i l ,  d ’em ployer de ces étoffes qu i s’achè­
te n t au poids de l ’or. »

Vers le m ilieu  du sixième siècle, sous le règne de Justi­
nien, deux moines apportèrent des Indes à Constantinople 
le M ûrie r blanc et des œufs du ver m erveilleux qu i p ro du it 
la  soie. Le commerce de cette marchandise, dont l ’usage 
éta it devenu commun, quoique le p r ix  en fû t encore 
excessif, fa isa it passer en Perse des sommes immenses. 
Justin ien, pour ne pas en rich ir une nation ennemie, avait 
déjà tenté, mais sans succès, de transpo rte r ce commerce 
en E thiop ie. I l  récompensa donc libéra lem ent ces moines, 
qu i enseignèrent la  manière de fa ire éclore les œufs, de 
n o u rr ir  le ver et de file r  la  soie.

De Constantinople, les Vers à soie se répandiren t avec le 
M ûrie r dans une grande partie  de la  Grèce ; et, environ 
cinq cents ans après, le Péloponèse changea son nom en 
celui de Morée. I l  est probable que, les Vers à soie venant 
à se m u ltip lie r , on fu t obligé de m u ltip lie r aussi les M û­
rie rs, et le Péloponèse p r it  son nouveau nom de celui de 
l ’arbre (en la tin  Morus) qu i fa isa it sa richesse.

De la  Grèce, les M ûriers et les Vers à soie passèrent en 
Sicile et en Ita lie , du temps de Roger, ro i de Sicile. Ce 
prince , s’étant emparé, en 1130, des principales villes du 
Péloponèse, transporta leurs nom breux ouvriers en soie et 
avec eux leu r industrie  à Palerme et dans la  Calabre.

Quelques gentilshommes qu i avaient accompagné Char­
les V I I I  en Ita lie , pendant la  guerre de 1494, ayant connu 
tous les avantages que ce pays re tira it du commerce de la 
soie, envoyèrent, après la  pa ix, chercher à Naples des Mû­
r iers, qu i fu ren t plantés en Provence et à A llan , à une 
lieue de M on télim art. On voya it encore en 1802 le premier 
M ûrie r p lanté en France, au hameau d it  la  Begade, com­
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mune d’A llan . Le proprié ta ire  l ’ava it entouré d ’un m ur 
pour le fa ire respecter et ava it défendu d ’en recu e illir  les 
feuilles. M algré les inju res des siècles qu i avaient sépare 
son tronc en trois lam beaux, ses grands bras maigres se 
couvraient encore de feuilles. Cet antique M ûrie r n’existe 
plus a u jou rd ’h u i, mais ses descendants couvrent à pré­
sent le sol de la  France et sont la  source d 'un immense 
revenu. Le savant botaniste avignonais Requien a vu dans 
le voisinage de l ’antique abbaye de M on t-M a jour, près 
d ’Arles, un M ûrier énorme dont le tronc m esurait environ 
cinq mètres de circonférence. Serait-ce un contem porain 
du M ûrie r d ’A llan?

Charles V I I I  f it  d is tribuer des M ûriers dans plusieurs 
provinces et encouragea les manufactures de Lyon ; mais 
la  nouvelle industrie  f i t  peu de progrès. H enri I I  protégea 
également la  cu ltu re des M ûriers ; en 1554, i l  ren d it un 
éd it pour en ordonner la  p lan ta tion . On d it que ce prince 
fu t le prem ier de nos rois qu i porta des bas de soie.

Sous Charles IX , un simple ja rd in ie r  de Nîmes fondait, 
dans cette v ille , une pépin ière dont les nom breux M ûriers 
devaient couvrir, en peu d ’années, le Languedoc, la  P ro -  
vence et le Dauphiné. Un savant agronome, O liv ier de 
Serres, l ’un des premiers, accue illit ces arbres dans ses 
propriétés et en am éliora la  culture.

H enri IV , d ’après les conseils de ce vénérable agricu l­
teur, f it  p lan te r des pépinières de M ûriers. Dès le commen­
cement de l ’année 1601, O liv ie r de Serres, d ’après les 
ordres du ro i, f i t  conduire à Paris quinze à v ing t m ille  
plants de M ûriers, qu i fu ren t cultivés dans le ja rd in  même 
des Tuileries. H enri IV  chargea en outre les députés géné­
raux du commerce d ’aviser aux moyens les plus prompts 
et les plus faciles de fo u rn ir  abondam ment le royaum e de 
M ûriers. 

Cette cultu re fu t négligée en France sous Louis X I I I ;  
mais elle fu t ranim ée, sous le règne suivant, par Colbert, 
qui fa isa it principalem ent consister la  prospérité d' un État 
dans les manufactures et le commerce. Ce m in istre f i t  éta­
b lir  des pépinières royales dans le Berry, l ’Angoum ois, 
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l ’Orléanais, le Poitou, le Maine, la  Bourgogne, la  Franche- 
Comté; i l  f it  d is tribuer et p lan te r aux frais de l ’E tat, sur 
les terres des particu liers, les M ûriers provenant de ces 
pépinières. Ce procédé, généreux mais v io len t et portan t 
atteinte à la  propriété , déplu t aux habitants des campa­
gnes, et, de manière ou d ’autre, les arbres plantés péris­
saient chaque année. Le gouvernement eut alors recours à 
un moyen plus efficace et moins a rb itra ire . On pro m it et 
on paya v ing t-quatre sous par pied de M ûrier qu i subsis­
te ra it tro is  ans après la p lan ta tion . Cette tactique réussit 
parfa item ent, et plusieurs provinces, telles qu e  la  P ro ­
vence, le Languedoc, le V ivara is, le Dauphiné, le Lyonnais 
la Touraine, la  Gascogne, se peuplèrent de M ûriers.

L OISELEUR.

LI

Les L ichens.

Les exemples qu i précèdent dém ontrent qu ’i l  existe en­
core vivants sur notre globe des arbres qu i dépassent tout 
ce q u ’on a coutume de cro ire sur leu r durée habituelle . 
Jusque dans notre Europe, où l ’homme a depuis si long­
temps changé la face du sol, et dé tru it les v ieux arbres 
pour ses besoins ou ses caprices, i l  en a échappé à la des­
truc tio n  quelques-uns qu i semblent avo ir a tte in t une durée 
de tro is m ille  ans. Mais, hors de l ’Europe, soit par l ’effet 
d ’un m eilleur c lim a t, soit parce q u ’ils  on t été m ieux 
respectés, on trouve des arbres plus v ieux encore et qui 
paraissent atteindre une durée de cinq m ille  à six m ille  
ans.

On peut même descendre jusq u ’aux végétaux les plus 
hum bles pour chercher des exemples de longévité. Vau- 
cher a suiv i pendant quarante ans un même Lichen, sans 
l ’avo ir vu n i dépérir n i beaucoup g rand ir. Que sais-je! 
peut-ê tre  pa rm i ces croûtes, ces taches qu i couvrent 
certains rochers, i l  en est dont l ’existence rem onte ju s ­
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qu ’au m om ent où ce rocher a été mis à nu , peut-être 
jusq u ’à l ’une des révo lu tions qu i on t soulevé nos m on-

Qui sait si te l tapis de Mousse, sans cesse inondé, qui 
décore le fond de quelque riv iè re , n ’est pas là , sans cesse 
renaissant de lui-même, depuis que le l i t  de cette riv iè re

est creusé. A insi, pa rtou t dans le règne végétal, nous 
trouvons des êtres dont la  durée est inconnue et défie les 
calculs de l ’observateur. De Candolle.

Les Lichens et les Mousses, bien que terrestres, ne végè­
tent que sous l ’influence de l ’eau. Inertes ta n t que l ’a ir 
reste sec, ces plantes suspendent, pour ainsi d ire, le cours 
de leu r existence ; leu r vie s’arrête pour reprendre sa 
m arche dès que l ’hum id ité  leu r rend la  souplesse et la 
v igueur. La len teur de végétation des L ichens, dont la 
plaque ne s’accroît que pa r la circonférence, est vraim ent 
incroyable. Un siècle en tier amène chez eux très peu de 
changem ent, et te l Lichen que nous regardons avec dé­
dain remonte par son âge au delà des temps historiques.

Gaston de Saporta.
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L II

Les dé fr ich e u rs  du roc.

I l  est bien rare qu ’une partie  du sol reste longtem ps sans 
végétation, mais les moyens que la  nature emplo ie pour 
peupler les terres nouvelles varien t suivant la  nature de 
ces terres. T an tô t ce sont des rocs nus exposés aux pluies 
et aux b ro u illa rds ; ta n tô t ce sont des sables ou des rochers 
soumis à toute l ’ardeur du soleil ; a illeurs ce sont des 
terres humides que l ’eau dépose, des îles qu’un soulève­
m ent amène au-dessus des flots, ou des bancs m adrépo- 
riques que les polypes ne cessent de constru ire et d ’élever 
au niveau des mers. Les plus fréquentes des étendues 
nouvellem ent livrées à la  végétation sont celles des coulées 
volcaniques. Là  le roc est entièrement nu, incandescent, 
et pourtan t les coulées de lave et les cônes de scorie, peu 
d’années après leu r apparition, commencent à m on tre r de 
la verdure. I l  y  a m ieux : souvent des contrées volcaniques 
to u t entières offren t la  plus belle végétation, et les vieux 
volcans, autrefois si te rribles, se cachent sous un tapis 
de fleurs.

Mais bien avant ces sombres forêts qu i ombragent au­
jo u rd 'h u i les cratères éteints, avant ces riches moissons 
qu i a ttire n t les peuples jusque dans les campagnes où le 
feu souterrain som m eille et peut se réve iller, des espèces 
nombreuses et de constitu tion bien différente se sont 
lentem ent succédé sur la  lave. Les Lichens les plus gros­
siers, les V errucaires, les Lécidées, croûtes organisées, 
peintes de diverses couleurs, rongent, creusent, dé frichent 
la  surface des rochers auxquels ils  s’attachent. Ils  sont 
remplacés pa r des U m bilica ires, des Cladonies, des Ste- 
reocaulons, autres Lichens d ’un ordre plus élevé, et par 
d ’élégantes Mousses, qu i ressemblent à des arbustes en 
m in iature.

Tous ces végétaux, en se décomposant et se renouvelant
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duran t une longue suite d ’années, fo rm en t sur la  p ie rre 
une légère couche d ’hum us, dans laquelle s’im p lan ten t 
des Graminées, des Sédums, des Draves, des Saxifrages. 
Des Lichens lépreux et crustacés, te lle  est donc la pre­
m ière végétation des rochers, robustes défricheurs q u i sus­
pendent leu r vie quand surviennent la  chaleur et la  séche­
resse, et la  reprennent à la  première hum id ité .

Quelques-uns de ces Lichens sont plus spécialement char­
gés d ’attaquer les substances minérales les plus dures, celles 
même dont la surface est lisse, comme le quartz. L ’aire 
de dispersion de ces plantes occupe le monde entier. Sur 
les rochers nus du trachyte qu i perce la  neige d u  Chim bo- 
razo, à une prodigieuse élévation, H um boldt trou va it les 
élégantes rosaces jaunes et noires de la  Lécidée géogra­
phique, et Acerb i rem arquait ce même Lichen sur le g ra n it 
traversé de veines de quartz qu i constitue le cap Nord. 
C’éta it encore cette espèce que Baer trou va it en abondance 
sur les rochers quartzeux de la  Nouvelle-Zem ble. Nous 
retrouvons cette p lante pa rtou t en France, a ttaquant les 
laves les plus dures et les quartz les m ieux polis.

M algré l ’époque reculée où les volcans du plateau cen­
tra l de la  France ont fa it éruption, on trouve encore en 
Auvergne des coulées à peu près nues, et nous assistons 
aux efforts de la  végétation pour s’y  fixer. Si ce sont des 
laves compactes imperméables à l ’eau, les Lichens s’en 
em parent, e t rien de plus beau à vo ir  que leurs gracieux 
dessins sur les sommets trachytiques du m ont Dore, 
exposés à la  fois aux neiges des hivers, aux vapeurs a ttié ­
dies et aux ondées électriques que les nuages orageux 
déversent parfois sur ces hauteurs. La Lécidée venteuse, 
aux scutelles couleur de sang, la  Lécidée géographique, 
tigrée de jaune et de n o ir, la  C ornicula ire tris te, aux 
ram eaux noirs, durs et cornés, des Parmélies, des Stereo- 
caulons et une foule de belles espèces, trava ille n t sans 
cesse à cacher la  nudité du roc, à produ ire de la terre 
végétale et à préparer l ’avènement des Mousses, qu i seront 
suivies des phanérogames.

H um boldt trouva les laves de l ’île de la Graciosa, aux
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Canaries, dénuées d’arbres et d ’arbustes, le plus souvent 
sans trace de terreau. Quelques Lichens lép reux, là , 
comme en Auvergne, essayent d ’appeler la  végétation sur 
des laves arides. Celles qu i ne sont pas couvertes de 
cendres volcaniques restent des siècles sans aucune appa­
rence de végétation. Sur ce sol africa in , l ’excessive chaleur 
et de longues sécheresses ralentissent le développement 
des Lichens. I l  trouva pourtan t sur les basaltes la  Lécidée 
géographique, l ’Urcéola ire ocellée, la  Parm élie des m u­
ra illes, la  Lecanore noire, et diverses espèces que l ’on 
ava it c ru  jusque-là apparten ir exclusivement au nord de 
l ’Europe.

A Ténériffe même, ce savant observait l ’appa rition  des 
Lichens sur des laves scorifiées, à surfaces lustrées. Au- 
dessus d' un gazon brû lé par l ’ardeur du soleil a frica in , le 
Stereocaulon paschal couvre des terrains arides; les pâtres 
y  m ettent souvent le feu, qu i se propage à des distances 
considérables. Vers le sommet du p ic, des Urcéolaires et 
d ’autres Lichens trava ille n t à la  décomposition des matières 
scorifîées. C’est ainsi que, pa r une action non in te rrom pue 
des forces organiques, la  végétation gagne les îles bou le­
versées par les volcans.

Sur le sommet du p ic du M id i, dans un espace très circons­
c r it , Ramond a déterm iné cinquante et une espèces de 
Lichens, qu i, depuis des siècles, on t préparé le sommet 
du rocher à recevoir la  végétation phanérogamique qui 
existe à cette grande élévation.

Ce ne sont pas cependant toujours les Lichens qui se 
m ontrent les premiers sur les rochers. Si ces derniers ont 
une surface très inégale, si surtout ils sont fend illés, on 
vo it les Mousses précéder les Lichens et ind iquer les fis ­
sures de la p ierre par leurs petits gazons alignés. Peu après, 
des espèces traçantes viennent rem placer les premières ou 
se m êler avec elles. L ’Hypne cyprès, la  Leskée soyeuse, 
qu i envoie très lo in  ses ram eaux veloutés prendre posses­
sion des roches et des m urailles, sont les espèces qu i se 
présentent le plus fréquemm ent. L ’Hypne trian gu la ire  ne 
tarde pas non plus à apparaître. Les laves sont fréquem ­



m ent recouvertes des larges coussins du Trichostom e la i­
neux, des touffes vertes de l ’Hypne courro ie et de la Bartra - 
mie de H aller. Dès que ces grandes Mousses se développent, 
la terre végétale est acquise par leur décomposition.

H. L . coq.

Le tapis de la  riche F lore qu i couvre la  nudité de notre 
planète n ’est pas un iform ém ent tissé : plus serré là  où le 
soleil décrit de plus grands arcs sur un ciel sans nuage; 
plus lâche vers les pôles engourdis, où le p ro m p t re tour 
de la gelée frappe ta n tô t le bourgeon développé, ta n tô t le 
f ru it  mûrissant. Partou t cependant i l  est permis à l ’homme 
de se ré jou ir des plantes qu i le nourrissent. Le rocher 
scorieux qu’un volcan soulève du fond de la mer au-dessus 
des flots bouillonnants, l ’île plate de cora il, résu ltat de 
l ’industrie  sociale des po lypes, q u i , depuis des siècles, 
entassent leurs demeures cellulaires sur le sol d ’une m on­
tagne sous-marine jusqu’à ce qu ’ils m eurent après avo ir 
dépassé le niveau de l ’eau, tous ces rochers nus, à peine 
soulevés, reçoivent aussitôt le souffle toujours prê t de la 
v ie organique. Qui donc y  sème si soudain des semences? 
Sont-ce les oiseaux m igrateurs, les vents, ou les vagues do 
la  m er? La  p ierre pelée, dès qu ’elle subit le contact de 
l ’a ir, se recouvre d ’un tissu de filam ents veloutés qu i pa­
raissent des taches colorées. Quelques-unes sont bordées 
pa r des lignes saillantes, ta n tô t simples, tantô t doubles; 
d 'autres sont traversées de sillons et. divisées en com parti­
ments. En vie illissant, leur couleur c laire devient plus 
foncée. Le jaune, qu i b r ille  au lo in , b ru n it ; et le gris 
bleuâtre se change peu à peu en un no ir pu lvéru lent. Les 
bords des plaques vieillissantes se rapprochent et se con­
fondent insensiblement, et sur le fond obscur se form ent 
de nouveaux Lichens circu la ires, d ’une blancheur écla­
tante. C’est ainsi qu’un tissu organique se dépose couche 
pa r couche; et, de même que l ’espèce hum aine est appelée 
à pa rcou rir certains degrés de c iv ilisa tion , ainsi l ’établisse­
m ent successif des végétaux est lié  à des lois physiques 
déterminées. Là où les arbres de la fo rê t élèvent au jour-
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d’hu i leurs cimes aériennes, i l  n ’y  eut jad is que de minces 
Lichens, couvrant la  roche dénuée de terre. Dans le long 
in tervalle, non mesuré, qu i s’écoule entre ces deux végé­
tations, la place est successivement occupée par des Mousses, 
par des Graminées, par des plantes herbacées et des a r­
bustes.

H umboldt.

Les Lichens et les Mousses, pa r leu r végétation perm a­
nente qu i a lieu sur les corps les plus durs, jou en t vra im ent 

le prem ier rôle pour le défrichement de la 
roché vive et la  production de la  te rre végé­
tale, indispensable à la germ ination des g ra i­
nes et à la  propagation des plantes qu i vien­
dront tô t ou ta rd s’é tab lir  en ces stations 
désolées. Ce phénomène si im p orta n t et si 
digne d ’atten tion se passe sous nos yeux.

Les éboulements de roches dans les Vosges, 
bien considérables autrefois, comme les dé­
bris entassés sur les flancs et au fond des 
vallées en sont des preuves irrécusables, se 
renouvellent chaque année par la chute de 
nouveaux fragments qu i se détachent des 
rochers à la  suite de l 'action destructive du 
temps. Or leurs cassures récentes, exemptes 
d ’abord de toute végétation, sont envahies 
les années suivantes pa r des croûtes de L ichens, 

Fig. 58. — Fragment  auxquelles viennent s’ad jo indre des 
de Fougere. Mousses. Une fois cette première végétation 

bien développée, i l  s’est p ro du it assez de te rre végétale 
pour recevoir quelques semences de Graminées et de Fou­
gères. Les débris de ces dernières p lantes, m ultipliées à 
profusion, donnent suffisamment d ’humus pour perm ettre 
de se développer aux graines des Sapins, des Hêtres et des 
sous-arbrisseaux.

Nous avons pu suivre, pendant quarante années, cet 
adm irable développement, dans une vallée des Vosges, où 
des emplacements considérables étaient entièrement oc-
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cupés par des amas de fragments de g ra n it. A l'époque 
déjà reculée dont nous venons de parle r, i l  n ’exista it sur 
ces éboulis de roches que des Lichens et des Mousses en 
assez petite quantité . A cette végétation p rim it ive , nous 
avons vu insensiblement succéder des Gramens, des Fou­
gères, puis d ’autres plantes herbacées, et fina lem ent des 
Ronces, des Fram boisiers, des Sureaux, des Sapins et des 
Hêtres. Nous nous sommes souvent arrêté sur ces em pla­
cements, chaque fois ém erveillé d ’y  trouver des arbres de 
plus en plus v igoureux, sortant des interstices des rochers, 
où la  terre végétale sem bla it devoir m anquer complète­
ment. Mais, en y regardant de plus près, nous avons re­
connu que la  destruction et la  décomposition des c ryp to­
games, Mousses, Lichens et Fougères, avaient déjà p ro du it 
assez de terreau pour perm ettre aux fines racines des 
plantes herbacées de s’y  développer d ’abord, puis d ’aug­
m enter à leur to u r la  couche de te rre végétale. A lors sur­
viennent les arbustes et les arbres, qu i enfoncent et fixen t 
leurs racines dans ces interstices rem plis d ’humus.

M ougeot.

LIII

L e  G iro flie r .

Le G iro flie r est très im p orta n t par l ’usage que l ’on fa it, 
comme épices, de ses boutons de fleurs recueillis et dessé­
chés avant leu r épanouissement, et connus sous le nom de 
clous de girofle. C’est un arbre de médiocre grandeur, qui  
s’élève à une dizaine de mètres et se te rm ine par une cime 
large, un peu conique. Son po rt est celui du Caféier. Ses 
ram eaux sont opposés, fa ibles, effilés, étendus horizonta­
lement, garnis de feuilles opposées, ovales, un peu luisantes 
au-dessus, parsemées en dessous de petits points résineux. 
Les fleurs sont très odorantes et fo rm ent des grappes à 
l ’extrém ité des ram eaux. Le calice est court, à quatre d iv i­
sions profondes, persistantes; la coro lle est composée de
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quatre pétales; les étamines sont nombreuses; le fru it  est 
une baie sèche, d ’un rouge brun ou no irâ tre . Le G iroflier 
cro ît na ture llem ent dans les îles Moluques, d ’où i l  a été 
transporté en diverses régions tropicales.

Les fleurs du G iroflier, avant leu r épanouissement, ont 
presque la  form e d ’un pe tit clou : leurs pétales, couchés 
alors les uns sur les autres, sous la  form e d ’un bouton glo­
buleux, fo rm ent la  tête du clou, tandis que l ’ovaire forme 
sa longueur et sa pointe. C’est dans cet é ta t, c’est-à-dire 
un peu avant l ’épanouissement, qu ’on recueille les fleurs 
pour les fa ire sécher et les l iv re r  au commerce sous le nom 
de clous de girofle. La récolte se fa it depuis le mois d ’octobre 
jusqu ’au mois de févrie r. On cueille les fleurs à la  main, 
et on les fa it tom ber en partie avec de longs roseaux. On 
les reço it ta n tô t sur de grandes toiles étendues sous les 
arbres; tan tô t on les laisse tom ber sur la  terre, dont on a 
soin de couper d ’abord toute l ’herbe. Nouvellem ent cueillis, 
les clous de Girofle sont roux, mais ils  deviennent no irâ­
tres en séchant, surtout à cause de la fumée à laquelle on 
les expose pendant quelques jou rs  sur des claies.

On ignore l ’époque précise où les clous de girofle  com­
m encèrent à être connus en Europe. On l i t  dans l 'H istoire 
des Plantes de J. Bauhin que les habitants des Moluques 
ne faisaient aucun cas de leurs G irofliers jusq u ’au moment 
où les vaisseaux chinois, étant venus les v is ite r, transpor­
tè rent une grande quantité de girofles dans leu r pays, 
d ’où ces épices se répandiren t dans l ’Inde, en Perse, en 
A rabie. Les îles Moluques fu ren t découvertes en 1511 par 
les Portugais, qu i s’emparèrent du commerce des épices, 
après s’être établis sur les côtes; mais ils  ne ta rdèrent pas 
à être dépouillés de ce monopole par les Hollandais, qui 
les chassèrent des Moluques avec le secours des habitants.

Le G iroflier croissait autrefois en grande abondance 
dans toutes les îles Moluques; mais, par la  suite, les H o l­
landais ne le laissèrent croître que dans les îles d ’Amboine 
et de Ternate ; ils firen t arracher, dans les autres îles, tous 
les pieds de G iroflier qu i s’y  trouva ien t, afin de s’en as­
surer la  possession exclusive. Pour dédommager le ro i de
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Ternate de la  perte du p ro du it de ses G irofliers, ils  lu i 
payaient tous les ans, en tr ib u t ou en présents, environ 
trente-deux m ille  florins . La  cultu re du G iro flie r est au­
jo u rd 'h u i répandue dans toutes les contrées favorables à 
ce précieux arom ate, notam m ent à l ’île de France, à 
Cayenne, à Saint-Domingue, à la  M artin ique.

Poiret.

La  plus im portante espèce des Myrtacées est le G iroflier, 
arbre orig ina ire  des îles Moluques, cu ltivé au jou rd 'hu i 
dans nos colonies françaises. L ’épice qu ’i l  fo u rn it é tait 
connue des Grecs et des Romains, qu i la  recevaient des 
Arabes, eux-mêmes en rap po rt avec les Chinois naviguant 
dans l ’a rch ipel des Moluques. Quand les Portugais et les 
Espagnols se fu re n t partagé le Nouveau-Monde, le g irofle  
fu t apporté dans l ’ouest de l ’Europe par les Portugais.

Vers le m ilieu du dix-septièm e siècle, les Hollandais 
achetèrent du ro i de Ternate le monopole du G iro flie r; 
ces avides commerçants, après avo ir conquis par la  v io­
lence et l ’astuce la  dom ination de l ’a rchipel des Moluques, 
dé tru is iren t les G irofliers dans la  p lu pa rt de ces îles et en 
restre ign iren t l a cu ltu re à un pe tit nom bre de localités, 
dont ils  écartaient les navires des autres nations avec une 
v igilance jalouse.

Mais cette v ig ilance fu t déjouée par l ’activ ité  de Poivre, 
in tendan t des îles de France et de Bourbon, qu i chargea, 
en 1769, un offic ie r de m arine, nommé E tcheverry, d ’alle r 
à la  recherche des G irofliers et des muscadiers, pour en 
in tro du ire  la  cultu re dans les colonies françaises. Etche­
verry  s’acquitta de sa mission avec autant d’in te lligence 
que de zèle; i l  commença par se procurer des indications 
précises, que lu i fo u rn it à p r ix  d’or un transfuge ho llan­
dais; puis i l  se rend it à l ’île de Guerby, dont le ro i lu i f it  
donner des muscades et des G irofliers. A son re tour, i l  fu t 
rencontré par cinq vaisseaux ho llanda is, satisfit avec 
adresse à leurs questions soupçonneuses, et arriva , après 
un voyage de tro is mois, à l ’île de France avec v ing t m ille  
muscades et trois cents Girofliers. Les semis et les p lan ta­
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tions réussirent à m erveille, et, v ing t ans après, le ja rd in  
na tional de Cayenne possédait une pépinière de quatre- 
v ing t m ille  G irofliers, qu i a lim enta largem ent toutes nos 
colonies équatoriales. Vo ilà  com m ent tom ba, grâce à 
Poivre, le m onopole que les Hollandais avaient si long­
temps possédé.

Emm. L e Maout .

172

LIV

La Vigne.

L ’Europe est redevable de la Vigne à l ’Asie, comme elle 
lu i do it aussi le F rom ent et plusieurs de ses plantes pota­
gères, de ses arbres fru itie rs . Les Phéniciens, qu i voyagèrent 
de bonne heure sur les côtes de la M éditerranée, in tro d u i­
sirent la  cultu re de la  Vigne dans les îles de l ’A rchipel, 
dans la  Grèce, la Sicile, l ’Ita lie , l ’Espagne et la  Gaule. Dans 
cette dernière contrée, ce fu t sans doute le te rr ito ire  de 
Marseille, fondée par les Phocéens 600 ans avant notre ère, 
qui posséda les premiers plants de V igne; c ’est de là 
qu’après avo ir été suffisamment m ultip liés , ils  fu re n t ré - 
pandus dans une grande partie des provinces de la Gaule.

A l ’époque de Jules-César, les habitants de la  république 
Marseillaise et ceux de la  Gaule Narbonnaise possédaient 
déjà une grande quantité de vignobles productifs. Plus ta rd , 
la  culture de la  Vigne ava it encore fa it de plus grands 
progrès, et Rome recherchait les vins de la  Gaule. Mais cet 
état de prospérité de la  Vigne dans notre patrie fu t de 
courte durée : l ’an 92 de notre ère, l'em pereur D om itien 
ordonna, à la  suite d ’une récolte en blés chétive et misé­
rable, d ’arracher toutes les Vignes dans les Gaules pour y 
substituer des céréales.

Cette proscrip tion de la V igne dura près de deux siècles; 
ce ne fu t qu’en 281 que le sage et va illa n t empereur 
Probus, après avo ir donné la pa ix à l ’em pire par ses nom­
breuses victoires, ren d it aux Gaulois la  libe rté  de rep lanter
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la Vigne. Le souvenir de sa cultu re et des avantages qu’elle 
ava it p rodu its ne s’é ta it pas encore effacé de leu r m ém oire; 
la  tra d itio n  ava it même conservé pa rm i eux les détails les 
plus essentiels de l ’a r t du v igneron. Probablem ent même, 
quelques pieds de Vigne avaient échappé au désastre gé­
néral et avaient continué à croître , à dem i sauvages, dans 
les lieu x écartés ou dans les forêts. Quoi qu ’i l  en soit, les 
p lants apportés de nouveau de l ’ Ita lie , de la  Sicile, de la 
Grèce, des côtes d’A frique, devinrent le p o in t de départ 
des innom brables cépages q u i couvrent encore au jou rd ’hui 
les divers vignobles de la  France.

Ce fu t, sans doute, un spectacle ravissant de vo ir la  foule 
des hommes, des femmes et des enfants, s’empresser, se 
liv re r  à l ’envi à cette grande et belle restauration. Tous, 
en effet, pouvaient y  prendre p a rt; car la  cultu re de la 
Vigne a cela de pa rticu lie r et d’intéressant, qu’elle offre, 
dans ses détails, des occupations p roportionnelles à la  force 
des deux sexes et de to u t âge. Tandis que les uns brisaient 
les rochers, ouvra ien t la  te rre, en ex tirpa ien t d ’antiques et 
inu tiles  souches, et creusaient des fosses, les autres appor­
ta ient, dressaient et assujettissaient les plants. Les v ie il­
lards désignaient, d ’après les renseignements qu ’ils  avaient 
reçus dans leu r jeunesse, les coteaux les plus propres à la  
v igne; ils les consacraient religieusem ent au Dieu du vin 
et élevaient sur leu r cime des temples agrestes.

L oiseleur.

LV

L e  P o iv r ie r .

Le P o iv rie r est un arbrisseau à tiges souples et sarm en- 
teuses, g rim pant sur les arbres voisins. Les feuilles sont 
alternes, ovales, épaisses, un peu allongées, à c inq ner­
vures. Les fleurs sont disposées en chatons ou grappes 
simples; les fru its  sont pe tits, globu leux, d ’abord ver­
dâtres, puis rouges, enfin noirâtres. Cette p lante croît



nature llem ent dans les contrées les plus chaudes de l ’Inde, 
où elle est cultivée avec beaucoup de soins à raison de 
l ’usage et du grand commerce que l ’on fa it de ces fru its  
connus sous le nom de Poivre. Le plus estimé est celui qui 
vient de Malaca, de Java et surtout de Sumatra. 

Le poivre a to u­
jou rs  été l ’ob jet d’ un 
commerce très éten­
du. Son exporta tion 
des Indes, autrefois 
tout entière entre les, 
mains des Portugais, 
est au jou rd ’h u i pa r­
tagée entre les na­
tions commerçantes 
de l ’Europe. On doit 
à  un homme de bien,
M. P o ivre , l ’in tro ­
duction et la  culture 
de cette épice d ’a­
bord à l ’î le de F ran­
ce, puis à Cayenne et 
dans les autres colo­
nies de l ’Am érique. 
Cette cultu re y  est 
au jou rd ’hu i dans un 
grand état de pros­
périté. On reconnaît 

que le poivre est bon à réco lter, lorsque quelques grains 
de chaque grappe sont devenus rouges. A  mesure qu’on 
arrache les grappes qu i tiennent peu à la  tige, on les 
met dans un pe tit panier porté derriè re le dos, ensuite 
on les étend sur des nattes, ou sur un te rra in  ba ttu , pour 
les fa ire sécher. A lors le poivre devient no ir et ridé, tel 
qu’i l  nous arrive en Europe.

I l  n’est po in t d ’aromates plus généralement répandus 
que le poivre. Dans tous les siècles, sous tous les climats, 
les hommes l ’on t toujours recherché, L ’an tiqu ité l'em -
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p lo ya it comme condim ent; de nos jou rs , i l  s’en fa it une 
consom m ation prodigieuse pour l ’assaisonnement des mets 
dans les cinq parties du m onde; mais les peuples qu i p a ­
raissent en fa ire le plus grand usage sont les Asiatiques et 
les Indiens, dont l ’estomac est a ffa ib li par la  chaleur du 
clim a t, pa r l ’hum id ité e t  p a r  l ’usage, peut-être trop  exclusif, 
d ’une no u rr itu re  végétale.

Les fru its  du P o ivrie r conservent le nom de Poivre no ir 
tan t qu ’ils ne sont pas dépouillés de leu r écorce. On la  leur 
enlève en les fa isant macérer dans l ’eau. L ’écorce se gonfle 
et crève; alors on les expose au sole il, et, lo rsqu 'ils  sont 
secs, i l  suffit de les fro tte r  entre les mains, puis de les 
vanner, pour fa ire disparaître l ’écorce. A insi dépouillés, 
les fru its  prennent le nom de Poivre blanc. Préparé de la 
sorte, le poivre a été longtemps regardé comme une espèce 
pa rticu liè re  à laquelle on donnait la  préférence ; mais i l  a 
été reconnu depuis que cette opération le renda it bien 
moins p iquant, moins a c tif et lu i fa isa it perdre une partie 
de sa valeur. La préférence est revenue au poivre no ir.

POIRET.

X V I

L e D a tt ie r .

Le D attie r est l ’arbre nou rr ic ie r du désert; c ’est là  seule­
m ent qu ’i l  m û rit ses fru its  : sans lu i, le Sahara serait inha­
bitable et inhab ité. La poésie arabe en a fa it un être animé 
créé par Dieu le sixième jo u r, en même temps que l ’homme. 
P our exp rim er à quelles conditions i l  prospère, l ’im ag i­
na tion  des Sahariens exagère le vra i, afin de le rendre 
plus palpable. « Ce ro i des oasis, d isent-ils , do it plonger 
ses pieds dans l ’eau et sa tête dans le feu du ciel. » La 
science consacre cette a ffirm ation , car i l  faut une somme 
de chaleur de 5100 degrés accumulés pendant h u it m ois 
pour que le D attie r mûrisse parfa item ent ses fru its . La 
somme de chaleur est-elle m oindre, les fru its  nouent, mais
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ils grossissent à peine, restent âpres au goût et privés do 
la fécule et du sucre qu i constituent leurs propriétés nu­
tritives.

Les pluies sont rares dans le Sahara; elles tom bent en 
h ive r et provoquent le réveil de la  végétation desséchée 
pa r les chaleurs de l ’été; quelquefois elles sont to rren ­
tielles, mais de courte durée. A Tougourt et à Ouargla, 
des années se passent sans qu’i l  tombe une goutte d ’eau. 
Comprend-on m aintenant la  reconnaissance des Arabes 
pour l ’arbre aux fru its  sucrés qu i prospère dans le sable, 
arrosé pa r des eaux saumâtres m ortelles à la p lu pa rt des 
végétaux, restant vert quand to u t au tour de lu i se to rréfie  
sous les rayons d’un soleil im placable, résistant aux vents 
qu i courbent jusqu’à te rre sa cime flexib le, mais ne sau­
ra ien t n i rom pre son stipe, composé de fibres entrelacées, 
n i déraciner sa souche, retenue par des m illie rs  de racines 
adventives qu i, descendant du tronc jusq u ’à te rre, le lie n t 
invariablem ent au sol? Aussi peut-on dire sans m étaphore : 
Un seul arbre a peuplé le désert; une civ ilisa tion , ru d i­
m entaire comparée à la  nôtre, très avancée par rap po rt à 
l 'état de nature, repose sur lu i ; ses fru its , recherchés dans 
le monde entier, suffisent aux échanges et créent non seu­
lem ent l ’aisance, mais la  richesse. Dans les tro is  cent 
soixante oasis qu i appartiennent à la  France, chaque Dat­
tie r acquitté un d ro it qu i varie de 20 à 40 centimes suivant 
les oasis; et ces cultures prospèrent, le p ro du it moyen de 
chaque arbre étant de 3 francs environ.

Le nom bre des Dattiers fa it la richesse d ’une oasis; mais 
tous ne donnent pas des fru its ;  en effet, cet arbre est 
dioïque. I l  y a des pieds mâles et des pieds femelles

Les pieds mâles ont des fleurs munies d ’étamines seule­
m ent et fo rm an t une grappe renfermée, avant la  m atura­
tion  du po llen, dans une enveloppe appelée spathe. Les 
pieds femelles, au contraire, porten t des régimes de fru its  
enveloppés également dans une spathe, mais qu i ne sau­
ra ien t se développer si le pollen ou poussière des étamines 
ne les a pas fécondés. Pour assurer cette fécondation sans 
p lanter un trop  grand nom bre de mâles im productifs, les



LE MAURITIA 177

Arabes m ontent, à l ’époque de la  flora ison, vers le mois 
d ’a v ril, sur tous les ind iv idus femelles, et insinuent dans la 
spathe un b r in  chargé de fleurs mâles, dont les étamines 
fécondent sûrement les jeunes ovaires; alors les fru its  gros­
sissent, deviennent charnus, et fo rm en t des grappes appe­
lées régimes, dont le poids atte in t quelquefois de 10 à 
20 kilogramm es.

Pour m u ltip lie r les Dattiers, on ne sème pas les noyaux 
des fru its , quoiqu’ils germent avec une extrême facilité , 
car on ne saurait ainsi deviner d ’avance quel sera le sexe 
de l ’arbre ; on préfère donc détacher du tronc des Palmiers 
femelles un rejeton que l ’on plante, et qu i devient un arbre 
p ro d u c tif à p a r tir  de l ’âge de h u it ans.

Le D attie r fo u rn it en outre un la it  ou liqu ide sucré qu i, 
par la  fe rm entation, ne tarde pas à prendre une saveur 
vineuse. Pour l ’ob tenir, j ’a i vu em ployer à Tougourt le 
procédé suivant. On enlève circu la ire ment la  couronne de 
feuilles, en ne ménageant que les inférieures. La  section a 
la  form e d’un cône : dans sa base, on enfonce un roseau 
creux qu i se déverse à son to u r dans un autre suspendu 
aux feuilles de l ’arbre. Celui-ci ne m eurt pas toujours après 
cette m u tila tion , le bourgeon te rm ina l se rep rodu it, et le 
pa lm ie r se ré ta b lit peu à peu. L ’opération peut être renou­
velée ju sq u ’à tro is  fois.

CH. MaRtins.

LVII

Le M a u r itia.

Les steppes de l ’Am érique m éridionale n ’auraient pu fixer 
aucune peuplade si l ’on n ’y rencon tra it çà et là  les Mau- 
r it ia , palm iers à éventail. Seul cet arbre n o u rr it, à l ’em­
bouchure de l ’Orénoque, la  na tion  indom ptée des Gau 
raunis. Quand ceux-ci étaient nom breux et agglomérés, ils 
élevaient leurs huttes sur des stipes de palm iers, suppor­
ta n t une charpente horizontale en guise de p lancher; ils  

Fabre. Botanique. 12
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tendaient d’un tronc à l ’autre des hamacs tissés avec les 
pétioles des feuilles de M auritia , et v iva ient ainsi sur les 
arbres, pendant la  saison des pluies, quand le delta était 
inondé. Ces huttes suspendues étaient en partie  couvertes 
avec de la  terre glaise. Les femmes allum aient, sur le sup­
po rt hum ide, le feu nécessaire aux besoins du ménage. Le 
voyageur naviguant la  n u it sur le fleuve voya it de longues 
files de flammes suspendues dans l ’a ir .

Encore au jou rd 'h u i, les Gauraunis doivent leu r indépen­
dance au sol mouvant, délay é, q u ’ils foulen t d ’un pied 
léger, ainsi q u ’à leu r séjour sur les arbres. Mais le M auritia  
ne leu r assure pas seulement un dom icile , i l  leu r fo u rn it 
aussi des mets variés. Avant que la  tendre spathe s’ouvre 
sur le pa lm ier, la  moelle de la  tige recèle une fécule pa­
re ille  au sagou; on la  dessèche, comme la fa rine de la 
racine de Manioc, en disques minces, semblables à nos ga­
lettes. La  sève fermentée de cet arbre, c’est le v in  doux 
en ivrant des Gauraunis. Les fru its , à écailles serrées comme 
les cônes de P in , donnent une no u rritu re  variée, suivant 
qu ’on en fa it usage après l ’en tier développement du p rin ­
cipe sucré, ou plus tô t, quand ils  sont riches en fécule. 
A insi, au degré le plus bas de la  c iv ilisa tion , nous voyons 
l ’existence de toute une peuplade, comme l ’insecte, sur une 
fleu r, enchaînée en quelque sorte à une seule espèce d’arbre.

H umboldt.

LVIII

Les Fougères arborescentes.

I l  fu t un temps où ce coin de terre qui porte au jou rd ’hui 
le beau nom de France éta it éventré pa r tro is bras de mer 
occupant à peu près les bassins actuels de la  Garonne, de 
la Seine et du Rhône. Entre ces larges golfes, une te rre 
s’étendait couverte de grands lacs et de volcans. Là , sous 
l ’influence d ’un c lim a t tro p ica l, florissait une puissante 
végétation dont l ’analogue ne se retrouve p lu s , de nos



jo u rs , qu’au sein des contrées équatoriales. Aux lieux 
mêmes occupés m aintenant par des forêts de Hêtres et de 
Chênes venaient des Palmiers, balançant à la  cime d ’une 
tige élancée le gracieux bouquet de leurs énormes feuilles. 
En nos temps, les forêts vierges du Brésil nous reporten t à 
cette flore antique. Sous leu r ombrage pâtura ien t des élé­
phants, rugissaient des chats plus grands que nos lions. Au 
bord des lacs, de m onstrueux reptiles, crocodiles et tortues, 
pétrissaient de leurs larges pattes le lim on attiéd i. Où 
étaient alors les arbres de notre époque, où éta it l ’homme 
lui-m êm e? Ils étaient où se trouve ce qui, n ’étant pas en­
core, do it être un jo u r  : ils  étaient dans la Pensée créa­
trice , d ’où toute chose s’épanche en flo t intarissable.

Une période v in t où le c lim a t re fro id i fu t incom patib le, 
en Europe, avec l ’existence des Palm iers et des anim aux 
leurs contemporains. A lors to u t disparut, et des trésors 
divins d ’autres êtres émergèrent, en progrès de structure 
sur leurs prédécesseurs. Pour retrouver en nos contrées 
les restes de la  v ie ille  race des Palm iers, reléguée m ainte­
nant dans la  zone trop icale, au pays du sole il, la  science 
fou ille  la  te rre ; elle in te rroge lés profondeurs du sol, où 
gisent, convertis en charbon ou en p ierre, ces arbres d ’un 
autre âge.

Or, dans ses fouilles, bien au-dessous des assises terres­
tres où les Palmiers sont couchés, elle exhume une autre 
race, plus v ie ille  encore, plus étrange, et mêlée à celle des 
Conifères. Ce sont les Fougères en arbre, qu i, après avo ir 
form é la  végétation dom inante du globe, jusque sous les 
pôles, habitent m aintenant, en pe tit nombre, les îles des 
mers les plus chaudes. Les Fougères actuelles de l ’Europe 
sont d'humbles plantes d ’un mètre au plus de hauteur, 
souvent de quelques pouces. Leur tige est réduite à une 
courte souche ram pant sous terre ; mais, dans les archipels 
des mers équatoriales, les Fougères deviennent des arbres 
d ’un po rt comparable à celu i des Palm iers. Leur tige 
s’élance d ’un seul je t  à quinze et v ing t mètres d ’élévation, 
et se couronne au sommet d ’une grande touffe de feuilles 
élégamm ent découpées. Au centre de la  touffe, les feuilles
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les plus jeunes sont enroulées en crosse; c ’est là  un tra it 
caractéristique de toutes les Fougères.

Longtemps avant les Palm iers, les Fougères en arbre 
peuplèrent les langues de te rre, qu i, devenues plus éten­
dues par le re tra it de l ’Océan, devaient être un jo u r la  
France. Elles fo rm aient la  majeure partie  de sombres 
forêts que n'a jam ais égayées le gazouillement des o i­
seaux, où n ’a jam ais résonné le pas d ’un quadrupède. La 
terre ferm e encore n ’ava it pas d ’habitants. Seule, la  m er 

nourrissait dans ses flots 
une popu lation de mons­
tres, m o itié  poissons, m o i­
tié reptiles, dont les flancs, 
en guise d ’écailles, étaient 
vêtus de pavés d ’émail. 
L ’atmosphère é ta it irresp i­
rable sans doute, car elle 
contenait en dissolution, à 
l ’état de gaz carbonique, 
l ’énorme masse de charbon 
devenue depuis la  houille . 
Mais les Fougères arbores­
centes, ainsi que d ’autres 
végétaux leurs contempo­
ra ins, trava illa ie n t à son 
assainissement pour ren­
dre la  te rre ferme hab ita ­
ble. E lles soutira ien t à l 'a ir  
son charbon dissous, l ’em­

magasinaient dans leurs feuilles et leurs tiges; pu is, tom ­
bant de vétusté, faisant place à d ’autres et à d ’autres 
encore, qu i poursuivaient sans relâche, dans leurs forêts 
silencieuses, la grande œuvre de la  salubrité atmosphé­
r ique. L ’épura tion de l ’a ir  fu t enfin accom plie, et les 
Fougères en arbre pé riren t. Leurs débris, enfouis sous 
te rre, à la  suite des révolutions du globe, sont devenus des 
lits  de houille , où des feuilles et des tiges, adm irablem ent 
conservées de form e, se retrouvent encore au jou rd ’hu i.
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Les Fougères on t donc rem p li un rôle de la plus haute 
im portance : leurs générations sans nom bre on t fa it une 
atmosphère respirable et mis en dépôt, dans les entrailles 
du sol, les assises du charbon de te rre, richesse des na­
tions.

J .-H . F abre.
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Les Fougères sont répandues dans les c lim ats les plus 
différents, depuis les régions polaires, où elles sont très peu 
nombreuses, jusque sous les tropiques, où elles devien­
nent très abondan­
tes et très variées.
Toutes les Fougères 
en arbre sont p ro ­
pres aux pays si­
tués entre les tro p i­
ques, ou s’étendent 
peu au delà dans 
quelques îles situées 
lo in  de l ’équateur.
La  fa m ille  to u t en­
tière des Fougères 
com prend au moins 
3000 espèces dé­
crites, dont environ 
150 à 200 appar­
tiennent aux zones 
tempérées et 2600 
aux régions in te r­
tropicales.

Une réunion p a r­
ticu liè re  de conditions climatériques étant presque tou­
jou rs  nécessaire à l ’existence de ces plantes, les régions 
sèches n ’en produisent que très peu d ’espèces ; au con­
tra ire , les lieux humides, frais et ombragés leur convien­
nent m ieux, et le nombre des espèces est d ’au tant plus 
considérable que ces conditions sont plus généralement 
répandues dans un pays. Aussi les climats insulaires leur
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son t-ils  très favorables, et la  prédominance des Fougères 
dans les îles est-elle signalée depuis longtemps. On sait, 
en effet, que plus les îles sont petites et éloignées des con­
tinents, plus leu r c lim a t prend le caractère m aritim e par 
l ’hum id ité  habituelle de l 'a ir  et l ’un ifo rm ité  de la  tempé­
rature , et plus les Fougères deviennent nombreuses p ro ­
portionne llem ent aux. autres plantes.

La fam ille  des Fougères est, avec celle des Conifères, 
celle qu i présente le plus grand nombre de représentants 
à l'é ta t fossile dans la  série entière des fo rm ations géolo­
giques. Elle est prédom inante dans les couches de la  fo r­
mation houillère. On connaît m aintenant plus de 200 es­
pèces dans les divers bassins houillers.

Brongniart.

LIX 

Le  P o lle n

Les étamines d ’un grand nombre de plantes offren t des 
mouvements marqués et comme spontanés à l ’époque de 
l ’ém ission du po llen . A insi, pour fa ire un cho ix entre une 
foule d’exemples, celles de plusieurs Liliacées, des Saxi­
frages, des Parnassies, s’approchent du p is til. Dans les 
Géraniums, les étamines se courbent pour poser l ’anthère 
sur le stigmate. Dans les Œ ille ts , les Rues, elles s’en ap­
p rochent toutes à la  fois. Celles de diverses plantes peu­
vent être excitées par des causes mécaniques ; ainsi on 
peut avec la pointe d ’une aiguille  dé term iner un mouve­
ment subit en ir r ita n t la  base inte rne des étamines de 
l ’Epine-vinette. Le m oindre choc fa it rep lie r les nom ­
breuses étamines de l'O pun tia  Figue d ’Inde en une voûte 
recouvrant le p is til. Ces divers mouvements des étamines 
ont tous pour résultat l ’arrivée du pollen sur le stigm ate.

Mais, dans la  p lu pa rt des plantes, la  position re lative des 
étamines et du p is til suffit pour atteindre ce résultat. Si la 
fleu r est dressée, les étamines p orten t les anthères plus
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haut que le stigm ate, de sorte que pa r sa chute na ture lle 
le pollen arrive sur ce dernier. Dans plusieurs fleurs, au 
contraire, les stigmates dépassent la  longueur des étam i­
nes. Dans ce cas, la  fleu r est penchée et renversée, et par 
conséquent le pollen peut tom ber sur les stigmates. C’est 
ce qu’on observe dans les Fuchsia et dans diverses Campa­
nules, qu i on t les fleurs constamment inclinées. Si les an­
thères et les stigmates sont à la  même hauteur, l ’ag itation 
déterminée pa r le vent ou pa r les insectes opère le trans­
po rt du pollen.

L ’action du pollen ne peut avo ir lieu  sous l ’eau, qu i l ’en­
traîne ou le dissout et le rend ina ctif. Les plantes aquati­
ques viennent donc épanouir leurs fleurs à l ’a ir. Certaines 
plantes sont munies de vessies natatoires pour s’élever du 
fond de l ’eau à la  surface à l ’époque de la flora ison. Ainsi 
la Châtaigne d'eau germe au fond des étangs et se m ain­
tien t sous l ’eau ta n t qu ’elle ne f le u rit pas. Dès que le mo­
m ent de la flora ison approche, le pétiole des fleurs se renfle 
en une espèce de vessie pleine 
d ’a ir. Ces pétioles vésiculai­
res, disposés en rosette, sou­
lèvent la  p lante à la  surface ; 
la  flora ison s' effectue à l ’a ir, 
et, dès qu’elle est term inée, les 
vessies se rem plissent d ’eau 
et la  p lante redescend dans le 
fond pour y m û rir  ses graines. b a

Les U tricu la ires offren t un Fig. 61. -  Utriculaire.
mécanisme encore plus com ­
pliqué. Leurs feuilles submergées sont extraord inairem ent 
ramifiées et garnies d ’une foule de petits sacs globu leux et 
m unis d ’une espèce d ’opercule m obile . Dans la  jeunesse de 
la  p lante , ces petits sachets sont p leins d ’une mucosité plus 
pesante que l ’eau, et la  plante, retenue par ce lest, reste au 
fond. Quand l ’époque de la  flora ison approche, la  plante 
transpire de l ’a ir  qu i s’amasse dans ses sachets ou u t r i-  
cules et chasse la  mucosité en soulevant leurs couvercles. 
La plante, m unie alors d ’une foule de vessies aériennes, se
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soulève lentem ent et v ien t flo tte r à la  surface, ou elle épa­
n o u it ses fleurs. La flora ison achevée, l 'U tr icu la ire  recom ­
mence à sécréter de la m ucosité qu i remplace l ' a ir  des u tri-  
cules et, devenue plus lourde, redescend au fond de l ’eau, 
où elle m û r it ses graines au lieu même où elles doivent 
être semées.

Un fa it plus rem arquable encore nous est fo u rn i pa r la  
Vallisnérie, la  célèbre plante qu i fa it depuis longtemps 
l ’adm ira tion des naturalistes, et que les poètes même n ’ont 
pas dédaigné de chanter. Qu’au ra ien t-ils  pu, en effet, im a­
giner de plus m erveilleux que la  simple réalité?

La Va llisnérie est une plante dioïque qu i v it dans le 
m id i de la  France, retenue au fond des eaux pa r de nom ­
breuses racines. Dans les ind iv idus à p istils , la  fleu r est 
soutenue dans une longue tige, mince, flexib le, qu i dans 
sa jeunesse est roulée en tire-bouchon, puis s’allonge en se 
dérou lant jusqu ’à ce que la  fleu r a rrive à la  surface de l ’eau 
où elle s’épanouit. Les plantes à étamines, au contraire, 
on t leurs fleurs portées sur des tiges très courtes, non sus­
ceptibles d ’extension. Ces fleurs, encore à l ’état de bouton, 
se détachent spontanément et rem ontent à la  surface par 
suite de leur configuration un peu vésiculeuse. Là, elles 
flo tten t au tour de la fleur à p is til, s'épanouissent, ém ettant 
leur pollen que le vent et les insectes porten t sur les s tig ­
mates, puis se fanent et m eurent. Après l 'action du pollen 
sur ses stigmates, la  fleu r à pistils  resserre la  spirale de sa 
tige et redescend au fond de l ’eau.

De Candolle.

En général, les espèces soit monoïques, soit dioïques, 
ont des fleurs à étamines fo rt nombreuses et un pollen ex­
trêm em ent abondant. Le sol est souvent couvert de la 
poussière po llin ique des Conifères et même des Peupliers, 
des Aunes, des Noisetiers, des Saules. C’est à la  fin de l ’h i ­
ver, lorsque le vent souffle avec le plus de violence, que 
fleurissent la  p lu pa rt de nos arbres dioïques; l ’a ir  agité 
enlève le pollen, le transporte çà et là, et i l  en tombe assez 
de grains sur les fleurs à p is til pour que les semences puis­
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sent devenir fécondes. Le pollen qu i s’échappe des Cyprès 
est si abondant, qu ’on l ’a pris quelquefois pour des to u r­
billons de fumée ; et le pollen des Sapins, mêlé à l ’eau du 
ciel, a fa it croire qu’i l  tom bait des pluies de soufre.

A uguste de Sa in t-H ila ir e .

Le concours artific ie l du pollen est m is en pra tique, de­
puis un temps im m ém oria l, en Egypte et dans les autres 
parties de l ’Afrique. A  l ’époque de la  flora ison, on monte 
au sommet des dattiers à pistils et on secoue au dessus de 
leurs fleurs ou l ’on fixe à leu r p rox im ité , des grappes de 
fleurs à étamines. Pendant la  campagne des Français en 
Egypte, cette pra tique n ’ayant pu être mise en usage à 
cause des hostilités continuelles entre les deux partis, la  
récolte de dattes manqua entièrement.

D elile .

L ’expérience a prouvé que l ’action du pollen, dans les 
plantes dioïques, peut avo ir lieu à des distances souvent 
considérables. Nous possédons un grand nom bre d ’exem­
ples avérés propres à dém ontrer ce fa it. On cu ltiva it depuis 
longtem ps au Jard in des Plantes de Paris deux pieds de 
Pistachiers à pistils  qu i, chaque année, se chargeaient de 
fleurs, mais ne produisaient jam ais de fru its . Quel fu t 
l ’étonnement du célèbre Bernard de Jussieu, quand, une 
année, i l  v i t  ces deux arbres nouer et m û r ir  parfaitem ent 
leurs fru its ! Dès lors i l  conjectura qu’i l  devait exister dans 
Paris, ou aux environs, quelque pied de P istachier po rtan t 
des fleurs à étamines. I l  f it  des recherches à cet égard et 
ap p rit qu ’à la  même époque, à la  pépinière des C hartreux, 
près du Luxem bourg, un pied de Pistachier à étamines 
ava it fleu ri pour la  première fois. Le pollen, porté par le 
vent ou les insectes, éta it venu, par-dessus les édifices 
d ’une partie  de Paris, jusq u ’aux deux Pistachiers du Jard in 
des P lan tes.

A. Richard.
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LX

Le Nectar et les Insectes.

I l  n ’est personne qu i ne sache q u ’on trouve au fond de 
la  coro lle du Chèvrefeuille, de la  Primevère, du Trèfle et 
d ’une foule d ’autres plantes, une liqu eu r sucrée et d ’un 
goût agréable. C’est là  le nectar. Suivant les fam illes, les 
genres et les espèces, cette liqu eu r est transsudée ta n tô t 
par le calice, comme dans la  Capucine, ta n tô t pa r les pé­
tales, comme dans les Renoncules; ta n tô t pa r les étamines 
ou pa r l ’ovaire, comme dans les Jacinthes. C’est au nectar 
que nous devons le m iel des abeilles ; enfin ce liq u id e joue 
un rôle im p orta n t, quoique secondaire, dans la  féconda­
tion  des fleurs.

I l  est une foule de plantes qu i, pour produ ire des graines 
fertiles, on t besoin d ’une assistance étrangère. En même 
temps que les premières chaleurs ran im ent la  végétation, 
des myriades d ’insectes éclosent ou sortent de l'engourd is­
sement dans lequel l ’h ive r les ava it plongés. Les plantes 
leur assurent une nou rr itu re  abondante, et eux, à leu r 
tour, contribuent à la  fe rt ilité  des plantes. La couleur des 
corolles et peut-être leurs parfum s avertissent ces an im aux 
de la  présence du nectar; certaines taches leu r ind iquen t 
plus spécialement la  place où ils  do ivent le trouver. Les 
insectes pénètrent donc ju sq u ’au fond de la  fleur, et, en 
puisant la  liqu eu r sucrée, ils  aident le pollen à so rtir  des 
anthères et à se répandre sur le stigmate. I l  n ’est personne 
qu i n ’a it vu avec quelle v ivacité l ’abeille domestique et 
d'autres espèces du même ordre s’ag iten t au m ilieu des 
étamines et des p is tils , et couvrent leu r corps velu de 
po llen , q u ’elles transporten t sur d'autres fleurs.

Un patien t observateur, Conrad Sprengel, se renda it 
seul à la  campagne, et, couché au pied d ’une p lante, i l  
ép ia it, des heures entières, l ’instant où un insecte se posait 
sur la fleur pour y puiser le nectar et répandre en même 
temps des grains de pollen sur le stigm ate. On lu i d o it une
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foule de fa its curieux, con tribuan t à p rouver que tou t, 
dans la  nature, est enchaînement et harm onie . A insi i l  y 
a observé que, chez beaucoup de plantes, les étamines et 
les pistils , quoique placés sous les mêmes enveloppes flo ­
rales, n ’étaient po in t susceptibles de pa rtic ip e r sim ultané­
m ent à la  fécondation. L ’insecte, en vo ltigeant d ’un co­
ro lle  à l ’autre et dans une même grappe de fleurs, féconde 
alors les pistils  des fleurs supérieures avec le pollen des 
inférieures, ou les fleurs inférieures avec le pollen de celles 
qu i sont au-dessus.

La Nigelle des champs a des étamines plus courtes que 
les p is tils ; la  fleu r ne se pen-

ço it nécessairement le pollen 
sur la  to ison de son dos. En- Fig 62 _  Aristoloche siphen
suite l ’abeille va se poser sur
une autre fleu r de Nigelle, et là , fro ttan t de son dos les 
styles qu i sont tordus et recourbés en dehors, elle laisse 
sur les stigmates la  poussière fécondante qu ’elle ava it prise 
à la  première fleur.

L ’Aristoloche siphon a la fleu r en form e de fourneau 
de pipe, lavé de jaune et de rouge no ir. Les étamines sont 
placées de manière à ne pouvo ir que très d iffic ilem ent 
féconder le p is til. Or une mouche à formes sveltes, une 
T ipu le  pénètre dans le tube de la fleur, tube garni de poils 
dirigés de haut en bas. Lorsqu’ i l  veut so rtir  de la  fleur, 
l ’insecte est arrêté par les poils qu i lu i présentent leur

entre eux et les étamines, et, 
comme ce lle s -c i s’inclinent 
vers la  coro lle , l ’insecte ré -

che jam ais ; l ’anthère, au lieu 
d ’être tournée vers les s tig ­
mates, regarde les pétales. Ic i 
donc semblent se réu n ir tous 
les obstacles qu i peuvent em­
pêcher la  fécondation. Mais, 
d it Conrad Sprengel, l ’abeille, 
friande du nectar qu i suinte
à la base des pétales, se glisse
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po in te ; i l  s’agite, se débat pour recouvrer la  libe rté , et 
disperse le pollen qu i tombe sur les stigmates. Mais b ientôt 
le tube flo ra l se f lé tr it ,  les poils, devenus flasques, pen­
dent le long de ses parois, et le prisonnier redevient lib re .

D ’après l ’un des observateurs les plus exacts et les plus 
profonds de notre époque, Robert Brow n, la  fécondation 
des Orchis, dont le pollen est agglutiné en deux petites 
masses cohérentes, serait impossible sans le secours des 
insectes. Les fleurs d'un arbre exotique, l 'E upomatie lau­
rine, sont organisées de te lle sorte que, sans le concours 
des insectes, l ’arrivée du pollen sur le stigmate ne po urra it 
jam ais avo ir lieu . Dans ces fleurs, les rangées intérieures 
d ’étamines sont stériles et transformées en pétales é tro i­
tem ent serrés l ’un contre l ’autre et couvrant le stigmate 
d’une enveloppe impénétrable. A insi séparé des étamines 
extérieures seules fe rtiles, le p is til jam ais ne recevra it du 
pollen si la  fleu r éta it abandonnée à ses propres moyens. 
Mais des insectes surviennent qu i mangent les pétales in ­
térieurs, détruisent la  voûte recouvrant le stigmate sans 
toucher n i à celu i-c i n i aux étamines fertiles, et désormais 
la  fécondation s’opère sans obstacles.

Pendant les s ix mois de sécheresse, les insectes sont 
rares dans l ’in té r ie u r du B résil, et cependant quelques 
fleurs s’épanouissent encore. Les Oiseaux-Mouches, les 
Colibris volent de l ’une à l ’au tre; ag itan t leurs ailes avec 
une inconcevable rap id ité , ils  se soutiennent au-dessus 
des corolles, ils  y  enfoncent leu r bec effilé pour puiser le 
nectar, et contribuent ainsi à la  dispersion des grains de 
pollen.

A uguste de Sa in t -H ila ir e .

Les insectes sont les auxilia ires de la  fleur. Mouches, 
guêpes, abeilles, bourdons, scarabées, papillons, tous, à 
qu i m ieux m ieux, lu i  viennent en aide pour transporter 
le pollen des étamines sur les stigmates. Ils  plongent dans 
la fleur, aff riandés par une goutte mielleuse expressément 
préparée au fond de la  corolle. Dans leurs efforts pour 
l ’a tteindre, ils  secouent les étamines et se barbou illen t de
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pollen, qu’ils  transporten t d’ une fleu r à l ’autre. Qui n ’a vu 
les bourdons so rtir  enfarinés du sein des fleurs? Leur ventre 
velu poudré de pollen n ’a qu ’à toucher en passant un stig­
mate pour lu i com m uniquer la  vie. Quand au printem ps, 
sur un p o irie r en fleurs, to u t un essaim de mouches, 
d’abeilles et de papillons s’empresse, bourdonnant et 
voletant, c ’est tr ip le  fête, mes amis : fête pour l ’insecte, 
qu i butine au fond des fleurs; fête pour l ’arbre, dont les 
ovaires sont viv ifiés par tou t ce pe tit peuple en liesse; fête 
pour l ’hom m e, à qu i récolte abon­
dante est promise.

L ’insecte est le d is tribu te ur par 
excellence du po llen . Toutes les fleurs 
q u ’i l  visite reçoivent leu r pa rt de pous­
sière v iv ifian te . Or pour a t t ire r  l ’ in ­
secte, qu i lu i est nécessaire, toute 
fleu r sue au fond de sa coro lle une 
goutte de liqueu r sucrée, appelée 
nectar. Avec cette liqu eu r, les abeil­
les fon t leu r m ie l. Pour la  puiser 
dans les corolles façonnées en pro- Fig. 63 _  Fleur de la 
fond entonnoir, les papillons on t une Gueulie-de-Loup (Muflier.) 
longue trom pe roulée en spirale pen­
dant le repos, mais qu ’ils  dérou lent et qu’ils plongent 
dans la  fleur, à la  manière d ’une sonde, quand i l  faut 
atteindre le délicieux breuvage.

Cette goutte de nectar, l ’ insecte ne la  vo it pas; cepen­
dant i l  sait qu ’elle existe, et sans hésitation il la  trouve. 
Dans quelques fleurs cependant, une grave d ifficu lté  se 
présente; ces fleurs sont étro item ent fermées de pa rtou t. 
Comment a rr ive r au trésor, comment trou ve r la  porte qui 
mène au nectar? Eh bien, ces fleurs fermées on t comme 
an écriteau, une enseigne qu i d it cla irem ent : C’est pa r ic i 
que l ’on entre. Considérez la  fleu r de la  Gueule-de-Loup. 
Elle est exactement close ; ses deux lèvres rapprochées ne 
laissent aucun passage lib re . Sa couleur est d ’un rouge 
vio le t un ifo rm e; mais to u t au beau m ilieu  de la lèvre in fé ­
rieure se trouve une large tache d ’un jaune très v if. Cette
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tache, si propre à frapper la  vue, est l ’enseigne, l ’écriteau 
dont je  parle. Par son éclat, elle d it : C’est ic i qu’est la 
serrure.

Appuyez, vous-même, le do igt sur la  tache. Im m édia­
tement la  fleu r bâ ille , la  serrure à secret joue. E t vous vous 
figurez que le bourdon n ’est pas au courant de ces choses? 
Surveillez-le dans le ja rd in , vous verrez comme i l  sait 
déchiffre r les enseignes des fleurs. Quand il visite une 
Gueule-de-Loup, c ’est toujours sur la tache jaune et ja ­
mais ailleurs q u 'il s’abat. La porte s’ouvre, i l  entre. I l  se 
rou le dans la  coro lle , i l s’enfarine de pollen, i l  en bar­
bouille  le stigm ate. La goutte bue, i l  pa rt et va sur d'au­
tres fleurs fo rcer la  serrure dont i l  connaît à fond les 
secrets.

Toutes les fleurs closes on t, comme la  Gueule-de-Loup, 
un po in t voyant, une tache de te inte vive, une enseigne 
qu i m ontre à l ’insecte l ’entrée de la coro lle et lu i d it : 
C’est ic i. En fin les insectes, dont le m étie r est de vis iter 
les fleurs pour fa ire tom ber Je pollen des étamines sur le 
stigm ate, connaissent à m erveille la  s ignification de cette 
tache. C’est sur elle qu’ils  fo rcent pour fa ire o u vrir  la  
fleur.

Récapitulons. Les insectes sont nécessaires aux fleurs 
pour amener le po llen sur les stigmates. Une goutte de 
nectar, expressément d istillée dans ce bu t, les a ttire  au 
fond de la coro lle ; un po in t voyant leu r enseigne la  route 
à suivre. Ou je  suis un tr ip le  sot, ou i l  y  a là  un adm irable 
enchaînement de faits. Vous trouverez plus ta rd , mes en­
fants, vous ne trouverez que trop , des gens disant : Ce 
monde est le p ro du it du hasard, aucune inte lligence ne le 
règle, aucune providence ne le conduit. A ces gens-là, mes 
amis, montrez la  tache jaune de la  Gueule-de-Loup. Si, 
moins c lairvoyants que le grossier bourdon, ils  ne la 
comprennent pas, plaignez-les : ce sont des cerveaux 
malades.

J .-H  Fabre
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Miel vénéneux récolté sur certaines plantes.

Le m iel possède les propriétés générales des plantes sur 
lesquelles i l  a été récolté ; i l  exerce une action délétère 
lo rsqu ’i l  a été ex tra it des végétaux vénéneux. Aristote, 
P line et D ioscoride on t assuré qu ’en un certain temps de 
l ’année le m ie l des contrées voisines du Caucase renda it 
insensés ceux qu i en mangeaient. Xénophon et Diodore de 
Sicile racontent q u ’aux approches de Trébizonde les sol­
dats de l ’armée des D ix  m ille  m angèrent du m ie l qu ’ils 
trouvèren t dans la  campagne; qu’ensuite ils éprouvèrent 
un délire de plusieurs jou rs , et que les uns ressemblaient 
à des gens ivres, les autres à des fu rieux ou à des m o ri­
bonds.

Les modernes ont confirm é ces récits, et ils  on t reconnu 
que ce sont les fleurs de l 'Azalea pontica, et peut-être aussi 
celles du R hododendrum p onticum , qu i com m uniquent des 
propriétés délétères au m ie l de ces régions. Tournefort 
assure qu ’une trad ition  constante établie pa rm i les ha b i­
tants de la  m er Noire leu r fa it considérer comme dange­
reux le m ie l recue illi pa r les abeilles sur les fleurs de 
l 'Azalea pontica. Un voyageur plus moderne, Guldenstaedt, 
le compagnon de Pallas, a vu lui-même le m ie l recueilli 
sur l 'Aza lea ; i l  l ’a trouvé d ’un brun no ir, d ’un goût amer, 
et dans plusieurs endroits de ses ouvrages i l  d it que ce 
m ie l cause des étourdissements et rend insensé.

Le savant botaniste A. de S a in t-H ila ire  fa il l i t  être v ic ­
tim e d ’un empoisonnement par le m ie l dans les déserts de 
l'U ruguay. Un jo u r, accompagné de deux de ses gens, i l  
aperçut un guêpier suspendu à un pied de te rre à l ’une 
des branches d ’un pe tit arbrisseau. Le guêpier fu t ouvert 
et l ’on en re tira  le m iel.

Après notre déjeuner, nous en goûtâmes tous les trois, 
continue A. de S a in t-H ila ire  ; je  fus celu i qu i en mangeai 
le plus, à peu près deux cuillerées. Je le trou va i d ’une
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douceur parfa item ent agréable. B ientô t après, je  ressentis 
une douleur d ’estomac plus incomm ode que v iv e ; je  me 
couchai sous la  charrette de nos bagages et je  m ’endormis. 
Pendant mon sommeil, les personnes qu i me sont le plus 
chères se présentèrent à mon im agination, et je  m ’éveilla i 
profondém ent attendri. Je me levai, mais je  me sentis 
d ’une te lle faiblesse, qu ’i l  me fu t impossible de fa ire  plus 
de cinquante pas. Je re tourna i donc me m ettre à l 'ombre 
de la  charrette ; je  m ’étendis sur le gazon, et je  me sentis 
presque aussitôt le visage baigné de larmes que j ’a ttribua i 
à un attendrissement causé par le songe que je  venais 
d’avo ir. Rougissant de ma faiblesse, je  me mis à sou rire ; 
mais, m algré m oi, ce r ire  se prolongea et devint convulsif. 
Cependant j ’eus encore la  force de donner quelques ordres, 
et, dans l ’in te rvalle , a rriva  mon chasseur, l ’un des deux 
Brésiliens qui avaient partagé avec m oi le m ie l dont je  
commençais à ressentir les funestes effets.

José M ariano, c ’est ainsi qu’i l  s’appelait, s’approcha de 
m oi et me d it d ’un a ir gai, mais pourtan t un peu égaré, 
que depuis une dem i-heure i l  e rra it dans la campagne 
sans savoir où i l  a lla it. I l  s’assit sous la  charrette, et 
j ’appuyai ma tête sur son épaule.

A lors commença pour m oi l ’agonie la  plus crue lle . Un 
épais nuage obscurcit mes yeux ; je  ne distinguais plus 
que les tra its  de mes gens et le bleu du ciel traversé par 
quelques vapeurs légères. Je ne ressentais pas de grandes 
douleurs, mais j ’étais tom bé dans le dern ier affa ib lis ­
sement. Le v inaigre concentré que mes gens me faisaient 
respirer, et dont ils  me fro tta ie n t le visage et les tempes, 
me ran im a it à peine, et j ’éprouvais toutes les angoisses 
de la  m ort. Cependant j ’a i parfa item ent conservé la 
mém oire de to u t ce que j ’ai d it et entendu dans ces 
moments douloureux, et le réc it que m ’en a fa it un jeune 
Français qui m ’accompagnait alors s’est trouvé pa rfa i- 
ement d ’accord avec mes souvenirs. Un com bat assez 

v io len t se passa dans mon âme, mais i l  ne dura que quel­
ques instants ; je  tr iom ph a i de mes faiblesses et je  me 
r ésignai à m ourir. Ce qu i m ’affectait le plus, c ’é ta it le
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sort de mon Indien Botocude que j ’avais tiré  de ses forêts 
et que je  croyais devoir être, après ma m ort, condamné à 
l ’esclavage. Je con jura i ceux qu i m ’entouraient d 'avo ir 
p itié  de son inexpérience et de répéter à mes amis, lors­
qu 'ils  les reverraient, que mes derniers vœux avaient été 
pour cet in fo rtuné jeune homme. J'éprouvais un désir 
ardent de pa rle r dans ma langue au Français qui me 
p rod igua it ses soins, mais i l  m ’était impossible de retrouver 
dans mon souvenir un seul m ot qu i ne fû t pas portugais. 
Je ne saurais rendre l ’espèce de honte et de contrariété 
que me causait ce défaut de mémoire.

Lorsque je  commençai à tom ber dans cet état s ingulier, 
j ’essayai de prendre de l ’eau et du v ina igre ; mais, n ’en 
ayant obtenu aucun soulagement, je  demandai de l ’eau 
tiède. Je m ’aperçus que, toutes les fois que j ’en buvais, le 
nuage qu i me couvra it les yeux se d issipait pour quelques 
instants, et je  me mis à boire de l ’eau tiède à longs tra its  
et presque sans in te rru p tio n .

Sur ces entrefaites, le chasseur se leva a tte in t du même 
m al et se m it à pousser des cris affreux. Dans cet instant, 
je  me trouvais un peu m ieux, et aucun des mouvements 
de cet homme ne m ’échappa. I l  déchira ses vêtements 
avec fu reur, les je ta  lo in  de lu i, p r it un fus il et le fit 
p a r tir . On lu i arracha l ’arme des mains, et alors i l  se m it 
à cou rir  dans la  campagne, appelant la  Vierge à son 
secours, et c r ia n t avec force que to u t éta it en feu autour 
de lu i, qu ’on nous abandonnait tous les deux et qu'on 
a lla it b rû le r nos malles et nos charrettes. Un Indien Gua- 
ra n i qu i fa isa it partie  de ma suite, ayant inutilem ent 
essayé de re te n ir cet homme, fu t saisi de frayeur et p rit 
la  fu ite.

Jusqu’alors, je  n ’avais cessé de recevoir des soins du 
soldat qu i ava it partagé le m ie l avec m oi et le chasseur. 
I l  avait commencé lui-même par être fo rt malade ; cepen­
dant, comme i l  ava it vom i très prom ptem ent et qu’i l  était 
d ’un tempéram ent robuste, i l  ava it b ientô t repris des 
forces. I I  s’en fau t pourtan t qu ’i l  fû t entièrement ré tab li : 
j ’ai su depuis que, pendant qu ’il me soignait, sa figure 
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était effrayante et d ’une pâleur extrême. « Je vais, d it- i l 
to u t à coup, donner avis de ce qu i se passe et chercher 
du secours. » I l  m onte à cheval et se m et à galoper dans 
la  campagne. B ien tô t le jeune Français le vo it tom ber ; i l  
se relève, galope une seconde fois, tombe encore, et, 
quelques heures après, mes gens le trouven t profondé­
m ent endorm i dans l ’endro it où i l  s’éta it laissé tom ber.

F inalem ent, je  me trou va i seul et presque m ourant avec 
un homme fu rieux, mon Ind ien  Botocude, qu i n ’é ta it 
qu’un enfant, et le jeune Français, que tan t d ’événements 
extraordinaires avaient pour ainsi d ire privé de la  raison. 
Par bonheur, l ’eau tiède dont j ’avais bu une quantité  
prodigieuse f in it  par produ ire l ’effet que j 'en avais espéré : 
avec des to rren ts  de liqu ide , je  re jeta i le déjeuner et le 
te rrib le  m ie l. Im m édiatem ent, je  me sentis soulagé. Je 
distinguais la  charrette, les pâturages et les arbres vo i­
sins ; le nuage qu i auparavant ava it caché ces objets à 
mes yeux ne m ' en dérobait plus que la  partie  supérieure, 
et, si quelquefois i l  s’abaissait encore, ce n ’é ta it que pour 
quelques instants.  Quoi q u'i l  en soit, l ’é tat de José 
M ariano con tinuait à me donner de vives inquiétudes, 
et j ' étais également tourm enté par la  crainte de ne jam ais 
recouvrer m oi-même l ’en tier usage de mes forces et de 
mes facultés in te llectuelles. Un vo m itif  que me prépara le 
jeune Français m it fin  à ces angoisses. Je pris ensuite 
quelques tasses de thé, je  fis une courte promenade, et, 
aux forces près, je  me trou va i dans mon état na ture l. A 
peu près dans le même m om ent, la  raison rev in t to u t à 
coup à José M ariano, sans qu ’i l  eût éprouvé aucun vom is­
sement. I l  pouva it être d ix  heures du m atin lorsque nous 
goûtâmes tous les tro is  le m ie l qu i nous f i t  tan t de m al, et 
le sole il se couchait lorsque nous nous trouvâmes pa rfa i­
tement rétablis. L ’absence m omentané du Français et de 
l ’Ind ien Botocude les ava it préservés de m anger du m ie l 
avec nous. Le soldat en ava it présenté à l ’Ind ien  Guarani ; 
mais celui-ci, qu i en connaissait la  qualité  délétère, ava it 
refusé. Le soldat  ava it r i  de sa crainte sans m 'en fa ire 
pa rt.



Le lendem ain, à l ’heure du campement, je  fus appelé 
pa r le soldat, qu i me m ontra un guêpier semblable à 
celu i de la  veille . I l  ava it la  même form e, les mêmes 
dim ensions, la  même consistance; i l  éta it également 
suspendu à l ’une des branches les plus basses d ’un p e tit 
arbrisseau, et mes gens ainsi que divers Indiens reconnu­
ren t ce guêpier pour apparten ir, comme celu i de la  veille , 
à l ’espèce connue dans le pays sous le nom de Lecheguana. 
Ces gâteaux étaient rem plis d ’un m ie l rougeâtre et très 
liqu id e , pareil à celu i de la  veille.

Qu’on se figure donc m on étonnement et m on chagrin 
lorsque le soldat me d it que l'In d ie n  Botocude et l ’Ind ien  
Guarani, témoins de notre em poisonnement de la  veille, 
venaient de m anger de ce même m iel. Je ne pus m ’empê­
cher d ’accabler ces hommes de toutes les marques de 
l ’ind ignation. « Ce m ie l ne me fera pas de m al, me 
répondit froidem ent le Botocude, i l  est si do u x ! » — Ces 
paroles caractérisent parfa item ent les Indiens, to u t entiers 
au présent et sans inquiétude sur l ’avenir.

M ’a ttendant à vo ir se renouveler les scènes de la  veille, 
je  prépara i des v om itifs , j ’envoyai mes gens se coucher et je  
me mis à trava ille r dans ma charrette. A m in u it, tou t était 
au tour de m oi dans la  tra n q u illité  la  plus profonde. J ’éve illa i 
le Botocude, i l  m ’assura q u 'i l se po rta it à m erveille. La 
nu it, en effet, acheva de se passer sans le m oindre accident.

Le même m ie l est donc vénéneux ou ino ffensif suivant 
les plantes où i l  a été cue illi. Très probablem ent, c’est le 
P au lin ia  austra lis, p lante vénéneuse du Brésil m érid ional, 
qu i ava it fo u rn i le  m ie l dont j 'ai fa il l i  être la  victim e.

A. DE SAINT-HIL AIRE.

DISSÉMINATION DES GRAINES 19E

LXII

D issém ination  des gra ines.

Les précautions prises par la  nature pour assurer la  dis­
persion des graines ou la  dissémination sont admirables.
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Quand le fru it  m ûr est succulent, i l  ne tarde guère à se 
désorganiser; ses parties se séparent; ses graines, devenues 
libres, s’étalent à terre, et, dans les débris des enveloppes 
charnues, elles trouven t un engrais qu i favorise leu r ger­
m ination.

L ’Ecbalium  élastique, vulgairem ent Concombre d'âne, est 
fréquent sur les tas de décombres au bord des chemins. 
Ces fru its , âpres et petits concombres d ’une amertume 
extrême, on t la  grosseur d ’une datte. Pendant la  m atu­
ration, la  pulpe centrale de ce fru it  se fond en eau, tandis 
que l ’enveloppe extérieure reste compacte. Le pédoncule 
articu lé avec celle-c i s’en détache, un tro u  se form e, et 
l ’eau centrale ainsi que les semences qu ’elle contient, trop 
longtemps comprimées dans un pe tit espace, s’échappent 
au lo in  en un je t  v igoureux.

Les valves du fru it  de la  Balsamine se rou len t to u t à 
coup sur elles-mêmes et, s’élançant, entraînent avec elles 
les semences. La  capsule de la Pensée s’ouvre en trois 
valves qu i po rten t les graines dans leur m ilieu et présen­
tent la  form e d ’une nacelle. Après avo ir été étalés, les 
bords de ces valves se rapprochent peu à peu et pressent 
les semences, qu i glissent, s’échappent et se dispersent.

Quand les fru its  ne s’ouvrent pas, ta n tô t ils  sont pourvus 
d ’ailes qu i perm ettent aux vents de les transporter au 
lo in , tan tô t ils  sont hérissés de pointes qu i s’accrochent 
aux poils des anim aux et aux vêtements de l ’homme. Les 
aigrettes des Valérianes et des Composées soutiennent 
dans l ’a ir  les semences de ces plantes. Après avo ir pa r­
couru des espaces considérables, de telles graines tombent 
sur la  te rre et germent à des distances énormes du lieu où 
elles sont nées. L 'E rige ron du Canada, apporté d'Am érique 
comme m atière d’emballage, s’est, à l ’aide de ses aigrettes, 
répandu dans toute l ’Europe avec la plus étonnante ra p i­
dité. En  1800, l ’abbé Delarbre n ’en observait q u ’un pied 
dans toute l ’Auvergne ; six ans plus ta rd , je  trouvais cette 
p lante à chaque pas dans les champs de la Lim agne. C’est 
a u jou rd ’hu i la  plus répandue des mauvaises herbes de nos 
terres cultivées.



Quand i l  n ’existe n i ailes, n i pointes, n i aigrettes, d ’au­
tres moyens de dissémination v iennent y suppléer. Dans 
nos clim ats, c’est en général en automne que la m atura tion 
s’achève, et alors les vents régnent avec violence. Des 
tourb illons soulèvent les semences, les transporten t d ’un 
lieu dans un autre, et quelquefois nous voyons, presque 
au faîte de nos édifices, des herbes, des arbrisseaux croître 
dans les fentes des pierres, où le temps a réuni quelques 
rares parcelles de te rre. Des Giroflées jaunes croissaient 
en abondance sur une corniche extrêmem ent élevée. On 
c ra ign it que leurs racines n ’entretinssent, dans la mu­
ra ille , une hum id ité  nuisible. Les Giroflées fu re n t soigneu­
sement arrachées, et l ’on constru is it un to it inc liné  sur la  
corniche. La  végétation ne ta rda pas à envah ir le to it. J ’y  
vis d ’abord croître quelques Lichens, puis quelques Mous­
ses ; un pied de Sédum blanc y pa ru t à son to u r, et 
au jou rd ’hu i le to it offre un tapis de fleurs blanches qu i se 
pressent les unes contre les autres.

Les rivières, les to rren ts et les fleuves sont encore, pour 
les fru its  et les graines, un moyen puissant de dispersion. 
Ces dernières, lorsqu’elles sont mûres, tombent, le plus 
ord inairem ent, au fond de l ’eau ; mais souvent aussi elles 
présentent des appendices rem plis d ’a ir, qu i leu r perm et­
ten t de surnager. Enfin, quand elles ne se soutiennent pas 
à la  surface de l ’eau, elles peuvent être entraînées par le 
courant. C’est ainsi que, bien lo in  de la source des grandes 
riv iè res, on trouve souvent sur leurs bords, dans les con­
trées les moins élevées, des espèces qu i appartiennent aux 
sommités des montagnes. L 'Avicenn ia, arbre de rivage qu i 
ne c ra in t pas l ’eau de m er, y  laisse tom ber ses graines, qu i 
on t commencé à germer dans le f r u i t ;  le flo t les enlève et 
va les déposer sur d’autres plages.

Si les an im aux dévorent une foule de graines, ils  con­
tr ibu en t puissamment à en répandre d’autres. Les chevaux 
et les mulets m angent les tiges et les feuilles des plantes, 
e t, n ’en pouvant toujours d igérer les semences, ils  les 
re je tten t intactes et propres à germer. Les oiseaux d is­
séminent de la  même manière les graines et les noyaux
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des fru its  charnus dont ils  se sont nourris. Les rats, les 
lo irs et d ’autres rongeurs fo n t sous terre des magasins 
de fru its  pour l ’arrière-saison ; mais, souvent obligés de 
prendre la  fu ite , ils  abandonnent leurs provisions, et les 
graines qu ’ils  avaient réunies germent quand le printem ps 
ramène la  chaleur. C’est ainsi que, pa r une adm irable p ro ­
vidence, les an im aux ressèment eux-mêmes les plantes qu i 
leur fournissent des alim ents.

Mais, de tous les êtres, i l  n ’en est aucun qu i, au tant que 
l ’homme, contribue à répandre les plantes et à les m ul­
tip lie r. Par ses soins, une foule d ’espèces q u ’i l  fa it servir à 
sa no u rritu re  se sont répandues dans des espaces im ­
menses, et le m oindre de nos ja rd in s  offre des végétaux de 
l ’Inde, de la  Chine, de l ’Egypte, de la Nouvelle-Hollande. 
Sans pa rle r de ceux que nous cultivons avec ta n t de peine 
et d ’ardeur, i l  en est une m ultitude que nous disséminons 
sans le vou lo ir et souvent même contre notre volonté. En 
semant nos Céréales, nous semons aussi, chaque année, le 
Bluet et le Coquelicot, non moins étrangers qu’elles. Cer­
taines espèces qu i contribuent à la  destruction de nos m u­
railles se sont o rig inairem ent échappées de nos parterres. 
Avec nos effets et nos marchandises, nous avons trans­
porté dans les quatre parties du monde une foule de 
plantes européennes, et quelques-unes se sont te llement 
m ultipliées que, bien lo in  de leu r pa trie , elles semblent 
au jou rd ’h u i indigènes. Au voisinage des villes de l 'Am é­
rique du Sud, on trouve notre Verveine, notre Ortie, notre 
M ouron des oiseaux, nos Mauves, notre Bourrache, notre 
V io le tte , et une foule d ’autres

A uguste de Saint-Hilaire.

Les semences des Chardons, des Bluets, des Pissenlits, 
des Chicorées, etc., on t des volants, des a ig re ttes, des 
panaches et plusieurs autres moyens de s’élever, qui les 
porten t à des distances prodigieuses. Celles des Graminées, 
qu i von t aussi fo rt lo in , on t des barbes, des balles. D ’au­
tres, comme celle de la  Giroflée jaune, sont ta illées comme 
des écailles légères et vont, au m oindre vent, s’im p lan ter
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dans la plus petite fente d ’un m ur. Les graines des plus 
grands arbres de montagnes ne sont pas moins bien orga­
nisées pour de lo in ta ins voyages. Celles de l ’E rable ont 
deux ailerons m em braneux, semblables aux ailes d ’une 
mouche. Celles de l 'Orme sont enchâssées au m ilieu 
d’une fo lio le ovale. Celles du Cèdre sont term inées par de 
larges et minces feuillets qu i fo rm ent un cône pa r leu r 
agrégation.

Les semences trop  lourdes pour voler on t d ’autres res­
sources. Les graines de la Balsamine sont renfermées dans

Fig. 64. — Graines de l'Orme. Graines de l'Erable.

des cosses dont les ressorts les lancent fo rt lo in . I l  y  a aux 
Indes un arbre, dont je  ne me rappelle plus le nom , qui 
lance de même les siennes avec un b ru it semblable à un 
coup de mousquet.

Celles qu i n 'on t n i panaches, n i ailes, n i ressorts, et qu i, 
par leu r pesanteur, semblent condamnées à rester au pied 
du végétal qu i les a produites, sont souvent celles qu i vont 
le plus lo in . Elles volent avec les ailes des oiseaux. C’est 
ainsi que se ressème une m u ltitu de  de baies et de fru its  à 
noyaux. Leurs semences sont renfermées dans des croûtes 
pierreuses indigestibles. Les oiseaux les avalent et von t les 
p lan te r sur les corniches des tours, dans les fentes des 
rochers, sur les troncs des arbres, au delà des fleuves et 
même des mers. La p lu pa rt des oiseaux ressèment ainsi le 
végétal qu i les n o u rr it. Divers mammifères en ressèment 
d ’autres q u i s’attachent à leurs poils au moyen de cro­



200 BOTANIQUE

chets. Les lo irs , les hérissons, les marmottes transportent 
dans les parties les plus élevées des montagnes les glands, 
les faînes et les châtaignes.

Les graines des plantes aquatiques sont construites de 
la manière la  plus propre à voguer. I l  y  en a de façonnées 
en coquilles, d ’autres en bateaux, en pirogues simples, en 
doubles pirogues semblables à celles de  la m er du Sud. Le pin 
m aritim e a ses pignons renfermés dans des espèces de 
petits sabots osseux, crénelés en-dessous et recouverts en- 
dessus d ’une pièce semblable à une écoutille . Le Noyer, 
qu i se p la ît ta n t sur le rivage des fleuves, a sa graine entre 
deux esquifs posés l ’un sur l ’autre. Le Coudrier, qu i de­
v ien t si touffu sur le bord des ruisseaux, porte sa semence 
enclose dans une espèce de tonneau susceptible des plus 
longs trajets. Les graines des Joncs ressemblent à des œufs 
d ’écrevisses ; celle du Fenouil est un véritable canot en 
m in ia tu re , creusé en cale avec deux proues relevées. I l  y  
en a d ’autres encastrées dans des brins qu i ressemblent à 
des pièces de bois flotté et verm oulu : telles sont celles du 
Pavot cornu. Celles qu i sont destinées à germer sur le 
bord des eaux qu i n 'on t pas de courants von t à la  voile ; 
te lle est la  semence d ’une Scabieuse qu i croît sur les bords 
des marais. A la différence de celles des autres espèces de 
Scabieuses, qu i sont couronnées de poils crochus pour 
s’accrocher à la  fourru re  des an im aux qu i les transplan­
te n t, celle -c i est surmontée d ’une demi-vessie ouverte et 
posée à son sommet comme une gondole. Cette demi- 
vessie lu i sert à la  fois de voile et de véhicule.

B ernardin de Saint-Pierre.

LXIII

L e  Som m eil des p lantes.

Une fois privées de lum iè re , les p lantes, comme les 
an im aux, sont soumises au sommeil. Que l 'on parcoure les 
bois ou les campagnes, que l ’on suive l ’eau m urm urante
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d ’un ruisseau ou qu 'on s’égare sur la  pelouse déjà cou­
verte de rosée, pa rtou t les plantes sont endormies. Le vent 
des orages les courbe sans les éve ille r, le tonnerre gronde 
sans nu ire à leu r repos, la  plu ie les inonde sans in te r­
rom pre cet instant d 'ine rtie .

La  Sensitive, si délicate, s’endort tous les soirs d ’un pro­
fond som m eil ; elle rapproche ses folioles, les applique les 
unes sur les au tres, puis elle abat ses longues feuilles 
pliées sur sa tige , et reste im m obile  ju sq u ’à ce que la 
lum ière ramène son réve il. Les chocs, les cahots d ’une 
voitu re, le vent qu i souffle 
avec violence ne fon t que 
pro longer cette im m obilité .

La  nu it pa ra ît avo ir une 
influence plus grande encore 
sur le Sainfoin des Indes, dé­
couvert au Bengale, en 1777, 
par m ilady Monson, dans les 
lieux les plus chauds et les 
plus humides de ce vaste delta 
du Gange. Chacune des fe u il­
les de cette délicate légum i- 
neuse a tro is folioles comme 
celle de notre T rèfle, une plus 
grande au m ilieu , deux plus 
petites sur les côtés. Dans le jo u r, la  fo lio le du m ilieu est 
horizontale et sans mouvement ; la  n u it, elle se courbe 
et v ien t s’appliquer sur son support, comme si la  fa tigue 
l ’in v ita it au repos. Les deux fo lio les latérales, n u it et jo u r  
sans d iscontinuer, se meuvent avec une incroyable acti­
v ité , descendent et rem ontent, s’inc linent et se relèvent 
devant la  première, à raison d ’une m inute à peu près pour 
chacune de leurs oscillations. Pas de sommeil pour ces 
deux fo lio les ; la  nu it est sans action sur elles, tandis que 
la supérieure s’endort paisiblem ent. A peine si. pendant 
le jo u r, une d ’elles s’arrête quelques instants, l ’autre con­
tinuan t à osciller. Quelquefois, pourtant, la  chaleur suf­
focante de ces régions les oblige au repos, et notre plante
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fa it la  sieste pendant quelques instants ; ses deux folioles 
s’a rrêtent endormies. Transporté dans nos serres, le Sain- 
fo in oscillant conserve en partie  son ac tiv ité ; mais, lo in  du 
sol b rû la n t de sa pa trie, de l ’a ir  hum ide de ses marais, i l  
n ’a plus que des mouvements lents et irrégu lie rs. Nous 
l ’avons vu trom per son ex il pa r de longues heures de 
sommeil.

Mais nous n ’avons pas besoin d ’a lle r chercher au lo in  
des exemples de ces intéressants phénomènes ; parcourons, 
la  nu it, nos pra iries et nos coteaux, pénétrons dans nos 
silencieuses forêts, alors qu ’elles ne sont plus éclairées que 
par la  lum ière trem blante et argentée de la  lune à travers 
le feuillage, et nous verrons b ientô t que toutes les plantes 
on t changé d ’aspect.

Les trèfles on t redressé leurs fo lio les, qu i dorm ent trois 
à tro is  sur de longs pétioles; les dé lica ts  Oxalis on t abaissé 
les leurs, qu i som m eillent inclinées et comme fatiguées de 
leur végétation du jo u r. Les feuilles des Arroches s’ap p li­
quent sur les jeunes pousses et som m eillent en les p ro té­
geant. L'OEnothère, si commune sur le bord de nos r iv iè ­
res, dispose, le soir, ses feuilles supérieures en berceau, 
fo rm an t ainsi un appartem ent à jo u r, où la  fleur peut 
ve ille r ou d o rm ir à son gré. A illeu rs , ce sont les Mauves 
aux jo lies fleurs lilacées, dont les feuilles se rou len t en 
cornets et s’approchent des fleurs dans leurs instants de 
repos. Le soir, pendant que le Pois de senteur de nos ja r ­
dins et nos Fèves fleuries abandonnent à la  brise leurs 
effluves parfumées, leurs feuilles s’appliquent les unes sur 
les autres et dorm ent d 'un pro fond sommeil au m ilieu  des 
suaves émanations des corolles.

Si déjà, dans la  nu it, l ’aspect de nos campagnes n ’est 
plus le même, cette différence est encore bien plus m ar­
quée dans les contrées équinoxiales, dont le paysage do it 
quelquefois son caractère à des légumineuses herbacées ou 
arborescentes, végétaux dormeurs pa r excellence. Aux 
premières ombres, les feuilles étalées pendant le jo u r  se 
hâ tent de rep lie r deux pa r deux leurs nombreuses folioles. 
Dans les savanes de l ’Am érique du Sud ab on de n t, au
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m ilieu  de graminées, des plantes voisines de la  Sensitive, 
qu i, fatiguées de la  chaleur du jo u r, s’endorment avant 
même que le sole il soit couché. Ce sont le Mimosa pa­
resseux, le M im osa dorm eur, désignés pa r les colons espa­
gnols sous le nom expressif de Dormideras. Les bestiaux à 
dem i sauvages qu i parcourent les savanes recherchent avec 
avid ité ces Sensitives herbacées, et de larges touffes com­
plètem ent endormies sont broutées pendant leu r sommeil.

On voit, dans un grand nombre de plantes, les feuilles 
protéger les fleurs pendant la  nu it et ne s’endo rm ir qu'après 
avo ir dressé autour d ’elles un ab ri pro tecteur. Tel est le 
T rèfle  inca rnat, dont les feuilles entourent les riches coro l­
les. Dans d ’autres, au contra ire, les feuilles descendent 
to u t à fa it, abandonnent les fleurs, se renversent et dor­
m ent sur le dos. Le Lup in  blanc présente cette s ingulière 
disposition. Dans quelques parties des Pyrénées, où l ’on 
cu ltive  ensemble les deux plantes que nous venons de citer, 
les champs sont de m agnifiques parterres, où viennent 
s’enchevêtrer les panaches blancs du Lup in  et les têtes 
carminées du Trèfle. La nu it, to u t est changé; le Lupin 
semble avo ir perdu ses feuilles, et le Trèfle ses fleurs. On 
ne reconnaît plus, pendant le sommeil, le riche tapis si 
b r il la n t pendant le jo u r.

Pourquoi ces m odifications profondes, ces instincts si d i­
vers dans deux plantes de la  même fam ille  ? Pourquoi 
d ’une pa rt ces soins, et d ’autre pa rt cette espèce d'aban­
don? La rosée du ciel, u tile  aux fleurs de l ’une, po u rra it-  
elle nu ire aux fleurs de l ’autre qu i cherche à les ab rite r?  
Dieu seul connaît ces mystères.

Ce ne sont pas seulement les feuilles qu i sont soumises 
aux alternatives de veille et de repos; les fleurs dorm ent, 
elles aussi. Les unes se couchent de bonne heure et se 
réve illen t très ta rd ; d ’autres on t un sommeil que rien ne 
peut in te rrom pre  et pendant lequel la  m ort les surprend. 
I l  en est de capricieuses qui, à m oitié  endormies, à demi 
éveillées, hésitent et s’inquiè ten t, avant d ’ou v rir  com plè­
tem ent leurs corolles, si de gros nuages ne cachent pas 
l ’horizon, si le ciel enfin sera pu r pour qu’elles puissent



développer, sans les com prom ettre, leurs magnifiques 
toilettes.

La Chicorée sauvage ferme ses jo lies  fleurs bleues dès onze 
heures du m atin , mais quelquefois cependant elle attend 
jusqu’à tro is  et quatre heures pour do rm ir complètement. 
A deux heures, le M ouron des champs, si gracieux pa r ses 
corolles azurées ou rouges, s’assoupit ju sq u ’au lendemain 
m atin. Les Piloselles, aux fleurs dorées et symétriques, se 
referm ent à la  même heure ; et un grand nom bre de Synan- 
thérées, im ita n t leu r exemple, s’endorment en ple in soleil. 
L ’OE ille t p ro lifè re, plus dorm eur encore, permet à peine 
que m id i a it sonné pour fe rm er ses pétales, et i l  attend 
neuf heures du lendemain pour les ou vrir . Chacun a pu 
vo ir le Pissenlit se ferm er à des heures diverses de l'après- 
m id i, et les corolles blanches et roses de Liserons sommeil­
le r dès c inq heures du soir. L 'Ornithagale en ombelle 
ouvre ses fleurs une heure avant m id i, comme l ’ind ique 
son nom vulgaire Dame d’onze heures, et les ferme dès que 
tro is heures on t sonné.

H. L ECOQ.
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LXIV

A po lo gu e .

L ’Inde, la  grande amie des bêtes et des plantes, l ’Inde, 
féconde en apologues, nous raconte ceci.

Un jo u r  les plantes, d ’ord ina ire  si sages, m urm urèrent 
contre le sort qu i leu r est fa it. Une nouvelle étrange leu r 
é ta it venue : la  nouvelle d ’une existence supérieure, d ’une 
vie m ieux rem plie, plus active, plus r ich e ; la  nouvelle 
enfin de la  vie de l ’an im al. Comment le grand secret avait- 
i l  transpiré ! Le Roseau l ’a va it- il con fidentie llem ent reçu 
de la  Fauvette babillarde qu i niche dans ses touffes, et le 
Roseau loquace l 'ava it- il propagé? On ne saurait le dire au 
juste . Tou jours est-il que, pa rm i les plantes, ce fu t dès 
lors le sujet intarissable de jalouses chuchoteries.
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Dans la  re tra ite  du Saule caverneux, le Champignon 
con fia it ses peines à la  Mousse. L ’anim al, d isa it-il, com­
ment est-ce donc fa it?  Voisine, en auriez-vous quelque 
chose à m ’apprendre? On d it qu ’i l  change de place, qu ’i l  
va et v ien t, s’a ttable où bon lu i semble, déjeunant ic i, 
d înant ailleurs, au gré de ses caprices. Nous sommes, vous 
et m oi, fixés au tronc du Saule. L ’arbre se fa it v ieux et 
avare; la  no u rr itu re  est m aigre. Je voudrais bien m 'en 
a lle r d ’ic i. —  M oi, réponda it la Mousse, je  sens, to u t à 
côté, l ’eau d ’un frais ruisselet, où je  voudrais bien, comme 
l ’an im al, me désaltérer à l ’aise, au lieu d ’attendre, sur ma 
plaque d ’écorce, la  goutte de plu ie qui, de lo in  en lo in , me 
vient du nuage. L ’anim al, croyez-m ’en, est plus heureux 
que nous; la  m eilleure pa rt lu i  est fa ite. —  L ’Agaric, de 
ses feuillets, laissait tomber une larm e d 'amère jalousie.

Le M ouron, à son tour, m augréait contre la  baie. —  Ne 
sortira i- je  donc jam ais de cet affreux buisson où je  m ’étouffe 
à l ’om bre! Que ne pu is-je  a lle r là , seulement là , dans ce 
rayon de jo u r !  Que ton sort est m eilleur, heureux L in o t 
qu i viens gruger mes graines et d ’un coup d ’aile repars 
pour la  vallée ou la  colline , l ’om bre ou le p le in soleil, à 
ton choix.

E t la  Pa rié taire se p la igna it du m ur qu i la  salit de ses 
poussières; le Chiendent, du sable où ses stolons s’a llo n­
gent sans trouver de quoi v iv re ; la  Renoncule, du fossé 
dont les eaux tarissent en été ; la  Ronce, des p ie rra illes q u i 
lu i m eurtrissent les racines. Toutes enfin, grandes et pe ti­
tes, lasses d ’une existence sédentaire, enviaient le sort tro is 
fois heureux de l ’an im al qu i se transporte où bon lu i sem­
ble. Les arbres de haute fu ta ie principalem ent poussaient 
à la  révo lte. Ils  avaient le plus à y  gagner. Quel bonheur 
pour le Sapin d ’arpenter les montagnes par enjambées de 
géant, de se rapprocher des neiges pendant l ’été, de s’en 
élo igner pendant l ’h ive r! E t le Chêne donc? n ’a v a it- il pas 
à lie r  connaissance avec l ’O liv ier du M id i et le Mélèze du 
Nord? Le Peuplier ne q u itte ra it- i l pas volontie rs les bords 
vaseux du fleuve pour vo ir un peu le pays? De proche en 
proche, à l ’instigation des habiles, du Houx m alintentionné
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et consorts, le m écontentement p r i t  des caractères sérieux. 
Ce fu t une explosion générale : i l  fa lla it à la p lante la  fa­
culté de l ’an im al, la  faculté de se m ouvoir.

Or ces doléances m ontèrent jusqu ’à Dieu, à Dieu dont 
l ’ore ille  s’inc line  à l ’appel d ’une Mousse en détresse comme 
aux suprêmes crép itations d ’un soleil qu i s’éteint, et le 
Maître envoya la  grande Fée des plantes rappe ler les sédi­
tieux à la  raison. La céleste envoyée pa ru t, et to u t f i t  s i­
lence, dans les bois, dans les prés, la  haie, le marécage. 
Comme chez nous en pare ille  circonstance, les plus ardents 
à la  pla inte fu rent les plus tim orés au moment décisif. Le 
Houx, qu i s’é ta it démené pour fa ire tourne r à l ’insurrec­
tion une innocente effervescence, prétexta des affaires et 
ne d it m ot. Le Chêne, pour ne pas po rte r la  parole, allé­
gua son défaut d ’éloquence et tourna les talons. Le Hêtre 
se trouva empêché, i l  ava it à m û r ir  ses faînes. Le noble 
La u rie r éta it retenu dans ses terres; et ainsi des autres 
grands seigneurs. Quand to u t sera fin i, on les verra, avec 
une superbe impudence, réclam er la  pa rt du lion . Bref, 
pour s’exp liquer devant la  d ivine messagère, i l  ne resta 
que les petits et quelques généreux arbustes. Les pré ten­
tions fu ren t exposées. La bonne Fée sou rit du vœu insensé 
des plantes.

—  Vous voulez, d it-e lle , im ite r  l'a n im a l, vous m ouvoir 
à votre gré. Se m ouvoir, pauvres folles, savez-vous ce que 
c’est? D’abord, de sa vie, c ’est fa ire deux parts, l ’une pour 
amasser des forces, l ’autre pour les dépenser. C’est abré­
ger son existence de m oitié . La machine animale est trop  
délicate pour fonctionner toujours. E lle acquiert son acti­
v ité  par le repos, elle se rem onte pa r une m ort apparente, 
par le sommeil, où l ’on est comme si l ’on n ’éta it pas. Vou­
lez-vous rem placer votre vie continue, d ’une len teur 
prudente et qu i dure des siècles, pa r une vie in te rm itte n te , 
qu i fa it explosion de jo u r, retombe au néant de nu it, res­
suscite le lendemain et s’épuise en peu d'années? Voulez- 
vous seulement essayer du sommeil?

Un très grand nombre consentirent, alléchées par l ’appât 
du nouveau. La Fée, de sa dro ite , traça un signe dans l ’air.
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Et vo ilà  que les plantes qu i avaient accepté fu re n t prises 
d ’une profonde to rpeu r. La m ort sembla les v is iter. Les 
feuilles se rep liè rent, qu i d ’une manière, qui d ’une autre, 
à peu près comme elles l ’étaient dans le bourgeon. Les 
pétioles s’in fléch iren t vers le rameau, les fleurs se ferm è­
ren t, to u t enfin p r i t  un te l aspect fané, qu ’on eût d it la  
p lante exp iran t sous un coup de sole il. Ce que voyant, le 
Chêne, le Houx, le La u rie r et les autres, gardaient plus que 
jam ais un silence obstiné. L ’affaire prena it une mauvaise 
tournure .

La  Fée ordonna, et les endormies se réve illèrent. I l  eût 
fa llu  vo ir comme la  p lu p a rt étaient matées. Elles é tira ient 
à la  hâte leurs feuilles chiffonnées par le som m eil, déplis­
saient leurs coro lles, relevaient leurs pétioles, confuses 
d ’être surprises dans une aussi piteuse to ile tte . Jugez si le 
Houx coriace r i t  du crédule Sa info in; si, du haut de sa 
noblesse, le La u rie r toisa le Trèfle, généreux étourdi. La 
Fée re p rit : —  Pour se m ouvoir, rem onter la  machine, 
d o rm ir ne suffi t  pas. I l  fau t encore, i l  faut surtou t posséder 
l ’expérience qu i vous m et en garde contre les embûches 
du mouvement. I l  fau t connaître le pé ril de la  chute pour 
ne pas se casser les branches, le pé ril du caillou anguleux 
pour ne pas s’y  m e u rtr ir  les racines, le p é ril de l ’obstacle 
pour ne pas a lle r le heurte r de fron t, le pé ril du précipice 
pour ne pas y  rou le r. Cette expérience, on l ’acquiert à ses 
risques et périls , guidé pa r une rude conseillère. Beaucoup 
se brisent les os avant de la posséder. Qu’ils  le disent 
m aintenant, ceux qu i veulent ressembler de plus près à 
l ’an im al.

Personne ne répondit. L ’im p itoyab le  conseillère dont la 
Fée pa rla it, cette conseillère qu i in s tru it l ’an im al par les 
chairs m eurtries et les os fracassés, leu r donnait à réflé­
ch ir. Tous auraien t bien vou lu savoir ce que c' est, mais 
pas un n ' osait en fa ire personnellement l 'épreuve. Ils  étaient 
donc là, muets, s’excitant l ’un l ’autre du coude, comme des 
po ltrons qu i cherchent à décharger sur au tru i l ’honneur 
du danger à cou rir . Déjà la  Fée, croyant to u t f in i, perdait 
te rre pour rem onter au c ie l, lo rsqu ’une vaillan te petite
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herbe se dévoua, décidée à tenter l ’épreuve qu i les fa isait 
tous trem ble r. Or la va illan te petite herbe fu t depuis appelée 
Sensitive.

Du bo u t du do igt, la  Fée la  toucha. P rod ige ! la  p lante 
se fa it an im al. Un frisson cou rt dans ses fo lio les, qu i sou­
da in s’ag iten t, se meuvent, chem inent. Mais vo ilà  que, du 
sein du feuillage convulsionné, un c r i de te rreu r s’élève, 
entendu de la  Fée seule, dont l ’ouïe est si fine. La Sensitive 
se refuse à continuer l ’épreuve. E lle v ien t de toucher à 
l ’an im a lité , et, sur le seuil de la nouvelle vie, elle v ien t 
d ’en trevo ir, de pressentir la  douleur!

E t, revenue de son épouvante, la  Sensitive raconta à ses 
compagnes des choses si te rrib les sur la  d o u le u r, que 
toutes pro m iren t d ’être sages. Elles renonçaient à tou t 
jam ais aux prérogatives de l ’an im al. La  Fée s’envola, lais­
sant après elle une traînée de Pâquerettes, de Coquelicots 
et de Bluets. Mais, depuis, les plantes qu i on t do rm i do r­
m en t; et la  Sensitive, qu i a presque connu la  souffrance, 
au m oindre attouchem ent se crispe de frayeur.

J. H. Fabre.

LXV
D iffé rence en tre l ’an im a l et la  p lan te .

Si l ’on vous dem andait en quoi la  plante diffère de l ’ani- 
m al, vous croiriez peut-être à une sotte demande. Qui peut 
confondre un chat avec un chou, un bœ uf avec un chêne? 
C’est juste ; mais si nous descendions l ’échelle des êtres, si 
nous arriv ions, pa r exemple, aux polypes, croyez-vous que 
la différence fû t bien tranchée? Un polype n ’a - t- i l pas la 
form e d’une fleu r épanouie ; n’a - t- i l  pas pour demeure un 
support p ie rreux de l ’aspect d ’un arbrisseau ? La ressem­
blance est te lle  entre un po lyp ie r et une plante que, des 
m illie rs  d ’années durant, on a pris les polypiers pour des 
plantes marines. I l  a fa llu  to u t ce que la  science apporte 
au jou rd ’hu i de scrupuleuse exactitude en ses recherches
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pour décider de la  nature de ces êtres problém atiques. Le 
m o t Zoopbyte, par lequel on les désigne, t ra h it nos lo n ­
gues incertitudes à leur sujet : i l  signifie litté ra lem en t an i­
m al-p lan te .

E t puis dans la  mer, que d ’autres espèces animales qui 
prennent, à s’y  trom per, les apparences de la  p lante ! Les 
unes s’épanouissent isolément sur les rochers en grandes 
anémones pourprées, les autres se groupent en gracieuses 
guirlandes, en gerbes de fleurs voguant au gré des flots. I l  
en est qu i ressemblent à des champignons de crista l, fran­
gés de carm in et d ’azur, qu i m ollem ent flo tten t au sein de 
l ’eau sans jam ais prendre p ied ; on en connaît qu i revê­
tent la  form e d’une lanière glutineuse, d ’une frange fo lia ­
cée, d ’une bulle d ’écume, d’ un noyau de gelée.

Est-ce bien là  de la  gelée, de l ’écume, un cham pignon, 
une fleur, une plante, un anim al? Qui décidera? L a  douleur, 
la  sensibilité.

La  cha ir, pour être cha ir, avant to u t d o it sou ffrir ; la 
douleur est caractéristique de l ’an im alité . Tou t ce qu i fré ­
m it, to u t ce qu i se crispe au contact douloureux de la 
pointe d ’une a iguille , v it  d’une vie supérieure, de la vie de 
l ’an im a l; to u t ce qu i reste impassible v it  d ’une vie moins 
parfa ite , de la  vie du végétal.

J.-H. Fabre.

Les M inéraux croissent, les Végétaux croissent et v iven t; 
les An im aux croissent, v iven t et sentent.

Linné.

LXVI

L a  Sensitive .

La  Sensitive est une p lante herbacée, o rig in a ire  des A n ­
tilles. Recherchée à cause de son extrême ir r ita b il ité , qu i 
l ’a rendue célèbre, elle est cultivée en pots dans nos ja r ­
dins. E lle a des feuilles composées de nombreuses petites 

Fabre. Botanique. 14
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folioles opposées deux à deux, une tige armée d ’a igu il­
lons crochus et des fleurs disposées en petites houppes glo­
buleuses.

La plante, je  suppose, est au so le il; toutes les feuilles 
sont étalées. On touche légèrement une fo lio le , une seule, 
celle par exemple de l 'extrém ité d’une feuille . Aussitôt cette 
fo lio le se redresse ob liquem ent; sa compagne du côté opposé 
en fa it de même, et les deux v iennent s’appliquer l ’une contre 
l ’autre par leu r face supérieure au-dessus du pétiole. Ce

Fig 66. - Deux feuilles de Sensitive,    troisième, etc.; en un instant,l'une  étalée, l'autre r e p l i é e .   t oute l a rangée est c o u c hée.

Les fo lio les de la  Sensitive rappe llent les capucins de 
cartes. Si la  paire chef de file se rep lie , les autres paires se 
rep lie n t aussi, à leu r tour, n i plus tô t, n i plus ta rd . La 
comparaison toutefo is pèche en un po int. Chaque carte en 
tom bant culbute la  suivante, et le mouvement to ta l n ’est 
que le choc de la  première transmis de proche en proche. 
Pour les fo lio les de la  Sensitive, i l  n ’y  a pas de choc com­
m uniqué ; une paire ne s’ébranle pas sous l ’im puls ion de 
la  paire qu i précède, mais chaque fo lio le  se m eut bel et 
bien par ses propres énergies.

n ’est pas tout. L ’ébranlem ent se 
propage ; un m ot d ’ordre sem­
ble c ircu le r d ’un bout de la 
rangée à l ’autre. Vo ilà , en effet, 
que la  seconde paire de folioles 
se met en branle et se relève 
comme la  prem ière paire ; la  
troisièm e en fa it au tan t; puis la  
quatrièm e, la  cinquième, etc., 
si bien que, de proche en pro­
che, toutes les folioles se redres­
sent et se couchent l ’une sur 
l ’autre, d ’arrière en avant. Vous 
connaissez les capucins de car­
tes alignés debout sur une ta ­
ble. Le p rem ie r, en tom bant, 
culbute le second qu i abat le
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Une seule chose se propage : c ’est la  nouvelle de l ’événe­
ment survenu à l ’extrém ité de la  feuille , l ’avis du choc que 
la  première fo lio le a reçu de votre do igt. Aussitôt la  nou­
velle reçue, les fo lio les suivantes, pour con jurer le danger, 
semblent fa ire les m ortes à l ’im ita tio n  d ’une foule d ’in ­
sectes qu i se pelotonnent et ne bougent plus dès qu’ils  se 
cro ien t en p é ril. On ignore de quelle nature est le cou rrie r 
porteur de la  nouvelle.

Si l ’événement a peu de gravité, l ’avis en est transm is seu­
lem ent dans la banlieue ; les tro is  ou quatre paires voisines 
sont averties et se m ettent sur la  défensive ; les autres igno­
ren t le fa it et ne rem uent pas. Si le choc est plus rude, toutes 
les folioles se rep lien t p récip itam m ent, les pétioles partiels 
se rassemblent en un faisceau, le pétiole commun pivote sur 
son po in t d’attache et s’in flé ch it vers le bas de la  tige. La 
fâcheuse nouvelle plonge la feuille  entière dans la  conster­
na tion , tandis que les feuilles non touchées continuent à 
rester gaiement étalées au soleil. Si le p é ril est sérieux, si 
quelque secousse vio lente com prom et la  communauté, oh ! 
alors l ’émoi est au comble. En un c lin  d ’œ il les feuilles pen­
dent flétries et semblent p o rte r le deuil de la  calamité p u b li­
que. Je voudrais, enfants, vous m on tre r une Sensitive, vous 
la  fa ire toucher du do ig t; et lorsque vous la  verriez frém ir, 
se crisper, fa ire la  m orte, vous vous demanderiez sans doute 
s’i l  y  a aussi lo in  qu ’on le d it  de la  p lante à l ’an im al, si la  
sensibilité, la  douleur, sont le partage exclusif de ce dernier.

Le danger est passé, la  Sensitive se rassure. Déjà ses 
folioles s’e n tr’ou v ren t à dem i comme pour regarder, crain­
tives, si l ’ennemi n ’est plus là . Les fo lio les tournent lente­
ment sur leu r base, les feuilles se redressent et s’é talent. 
C’est fa it. La  plante, remise de son ém otion, sou rit au so­
le il q u i la  console. Mais au prem ier danger la  même panique 
va la  gagner. E t comme i l  en faut peu pour effrayer une Sen­
s itive ! Le coup d ’aile d ’un scarabée qu i passe, le choc d ’un 
gra in  de sable chassé pa r le vent, un rayon de soleil trop  
fo rt, l ’ombre d ’un nuage, cela su ffit pour la  fa ire tom ber 
en pâmoison. Pauvre p lante qu i pour un rien se m eu rt!
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Certains végétaux jouissent de la  faculté de m ouvoir 
quelques-unes de leurs parties lo rsqu ’ils subissent l ' in­
fluence des excitants chim iques, tels que le contact d’une 
liqueu r acide. Souvent un attouchem ent fo rt léger suffit 
pour dé term iner ces mouvements. La  plante qu i présente 
au plus haut degré cette faculté est la  Sensitive. On sait 
que les feuilles de cette plante se meuvent spontanément 
au m oindre attouchem ent, à la  plus légère secousse, ou 
bien lo rsqu ’on fa it éprouver à une seule de leurs fo lioles 
une chaleur inaccoutumée, ou bien encore lorsqu ’on dé­
pose sur elles, sans secousse, une goutte d ’acide. En un 
mot, la  feuille se comporte comme le fe ra it, en pareil cas, 
un an im al qu i serait averti par ses sensations de l ’action 
d ’une cause excitante sur ses organes.

Lorsqu’on fa it subir une excitation à une seule fo lio le  
de Sensitive, soit en la  b rû la n t très légèrem ent et sans 
l ’endommager, avec les rayons du soleil rassemblés par 
une len tille , soit en la  frappant, soit en lu i appliquant une 
goutte d’acide a ffa ib li, cette excita tion locale se propage 
aussitôt aux autres parties de la feuille. Si c’est l ’une des 
fo lio les term inales qu i a été ainsi excitée, l 'excitation se 
com m unique du sommet de la rangée à la  base, en provo­
quant successivement la  p lica ture des paires de fo lio les ; 
puis le pétiole fléch it et la  feuille  entière s’inc line  de haut 
en bas sur la  tige.

Ce n’est pas to u t : l ’excita tion se transm et aux autres 
feuilles qu i garnissent la  tige tant au-dessus qu’au-dessous 
de la  feuille  p rim itivem ent excitée. Elles se m etten t en 
m ouvem ent les unes après les autres, et l ’on vo it leu r  pé­
tio le  commun s’abaisser le prem ier, ensuite leurs pétioles 
secondaires et enfin leurs folioles se p loyer. I l  fau t néces­
sairement reconnaître qu ’ic i l ’excita tion , ou p lu tô t le m ou­
vement inconnu qu’elle p rodu it dans la  plante, se trans­
met de proche en proche.

Les mêmes phénomènes ont lieu  en dirigean t l ’action ‘ 
excitante sur toute autre partie  de  la p lante, sur les fleurs, 
par exemple, ou bien sur l ’écorce de la  tige . Cette faculté 
d’éprouver l ’influence des causes excitantes et de la  trans­

212
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m ettre appa rtien t même aux racines de la Sensitive. J ’ai 
déposé un peu d ’acide sulfu rique sur les racines mises à 
nu . Sur le cham p, les feuilles se p loyèrent les unes après 
les autres, en commençant par les inférieures. L ’excitation 
se propage ainsi de bas en haut jusqu ’à l ’extrém ité de la 
plante et de ses rameaux. Pour empêcher la  Sensitive d ’ab­
sorber le  liqu ide  corrosif, je  m ’empressai d ’enlever les 
racines offensées ainsi que la terre imprégnée d’acide. La 
plante, quelques heures après, redressa les pétioles de ses 
feuilles, mais elle ne déploya ses folioles que le lende­
m ain. Du reste, elle ne pa rut pas avo ir souffert de cette 
expérience.

D UTROCHET.

La secousse la  plus légère, l ’a ir  fa ib lem ent agité par le 
vent, l ’om bre d ’ un nuage ou d ’un corps quelconque, l 'ac­
tion  du fluide électrique, la  chaleur, le fro id , les vapeurs 
irrita n te s , suffisent pour provoquer les mouvements les 
plus singuliers dans les fo lio les de la Sensitive. Si l ’on en 
touche une seule, elle se redresse contre celle qui lu i est 
opposée, et b ien tô t toutes les autres de la  même feuille 
exécutent le même mouvement et se couchent les unes sur 
les autres en se recouvrant à la  manière des tuiles d ’un 
to it. La feuille elle-même to u t entière ne tarde pas à se 
fléch ir vers la  terre. Mais peu de temps après, si la  cause 
a cessé d ’exercer son action, toutes ces parties qu i sem­
bla ient s’être fanées reprennent leur aspect et leu r position 
nature lle .

Le Sainfoin oscillan t, plante singulière orig ina ire  de 
Bengale, offre des mouvements encore plus remarquables. 
Ses feuilles, comme celles du T rèfle, sont composées de 
tro is folioles. Les deux folioles latérales, qu i sont beau­
coup plus petites, sont animées d ’un double mouvement 
de flexion et de torsion sur elles-mêmes, qu i pa raît indé­
pendant dans chacune. En effet, l ’une se m eut quelque­
fois rapidem ent, tandis que l ’autre reste en repos. Le mou­
vement se fa it par petites saccades très rapprochées. L ’une 
des petites folioles latérales s’abaisse dans le même temps



que l 'autre s’élève. I l  s’exécute sans l ’in te rvention d ’aucun 
s tim ulan t extérieur. La  nu it ne le suspend pas. Celui de 
la  fo lio le m édiane,  au contraire, paraît dépendre de l 'ac­
tion de la  lum ière et cesse quand la p lante n ’y  est plus 

exposée. I l  est d ’a il­
leurs beaucoup plus 
lent.

La Dionée attrape- 
mouche, plante o r i­
ginaire de l'A m é ri­
que septentrionale, 
présente à l ’extré­
m ité de ses feuilles 
deux lobes réunis 
par une charnière 
médiane et environ­
nés de poils g landu­
leux. Quand un in ­
secte touche et ir r i te  
la  face supérieure, 
ces deux lobes se re­
dressent v ive m e n t, 
se rapprochent et 
saisissent l ’insecte.

Une petite plante 
de la  même fam ille , 
commune dans les 
pra iries tourbeuses, 
le Rossolis à feuilles 
rondes, offre un phé- 
arrondies, concaves, 

glanduleuses et bordées de cils dans leurs contours. 
Dès qu’une mouche ou tou t autre insecte, a ttiré  par le 
suc visqueux qu i recouvre la  face supérieure de ses fe u il­
les, v ien t s’y poser, les poils se redressent, s’entrecroisent 
avec ceux du côté opposé, et fo rm ent ainsi une sorte de 
rets ou de file t, sous lequel le pe tit an im al se trouve em­
prisonné. A. R ichard.
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nomène analogue. Ses feuilles sont
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LXVII

L a  vég é ta tio n  sur la  l im ite  des ne iges éterne lles.

La ligne de dém arcation des n eiges éternelles ind ique 
pa rtou t un horizon où la vie v ien t s’éteindre. E t cepen- 
dant, que de lu ttes on t lieu encore, dans ces régions glacées, 
entre la  vie et la  m o rt! Des anim aux s’égarent sur les 
glaces, des oiseaux planent au-dessus de ces déserts de 
neige et de ces affreuses solitudes, où l ’insecte, entraîné 
pa r un courant m orte l, tombe b ien tô t sans puissance et 
sans vie.

Au delà de ces barrières que le printem ps ne peut fra n ­
ch ir, on trouve pourtan t encore quelques oasis. Une pente 
trop  raide pour que la neige puisse s’y  a rrêter, un rocher 
abrité du nord et recueillant les rayons du soleil, donnent 
asile, au m ilieu des champs de neige, à des touffes ver­
doyantes et serrées de Siléné à courte tige (S i lene acaulis), 
dont les fleurs roses, à demi cachées entre les feuilles, 
s'ouvrent un instant, indécises du sort qu i les attend. Là 
aussi se m ontrent quelques touffes de ce charm ant Myoso­
tis 1 abrité pa r le manteau gris et velu de ses feuilles, et 
dont la  grande fleur bleue lu tte  d'azur avec le ciel. A  pa rt 
ces exceptions peu nombreuses, la  l im ite  des neiges éter­
nelles, dans les montagnes, est la  lis ière d ’où l ’on do it 
com pter le départ ou l ’arrivée de la  végétation : c ’est le 
zéro géographique de la  vie.

Là existe une ligne sinueuse, théâtre d ’une guerre con­
tinue lle  entre l ’été qui veut fondre la neige, quelques 
plantes qu i suivent rap idem ent ses conquêtes, et l ’h iver, 
qu i défend les hauteurs où i l  a le d ro it de régner. Mais les 
filets d'eau qu i en descendent, qu i glissent sur les rochers 
et v iennent im b ibe r le te rra in , appellent les Mousses ve­
loutées, et celles-ci prennent possession d ’un séjour où elles 
rencontrent leurs meilleures conditions d ’existence. Des

1 Myosotis nain (Myosotis nana ou Eritrichium nanum).
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Lichens lépreux attaquent les rochers mis à nu, les cou­
v ren t de leurs dessins bizarres, et fru c tif ie n t dans l ’atm o­
sphère glacée où commence la  vie. D ’autres, les Cladonies, 
en gazons serrés et ram ifiés, v ivent sur la  te rre qu’ils 
protègent, sans lu i demander cette belle nuance de ver­
dure que la  nature a si libéra lem ent accordée aux produc­
tions végétales.

Au-dessous de cette zone, on trouve les gracieuses asso­
ciations des plantes véritablem ent montagnardes, de ces 
espèces alpines qu i v ivent lo in  de nous et conservent toute 
leu r indépendance. Robustes, aguerries, se contentant de 
peu, ces plantes se présentent les premières à la  lo tte  des 
saisons, et sortent de la neige chargées de boutons fermés 
que le p rem ier rayon du soleil va fa ire ou vrir . Dans ces 
lieu x  élevés, toutes les phases de la  vie sont parcourues 
avec rap id ité ; les saisons qu i en règ lent les époques y  sont 
presque éphémères. Dès que l ’a ir  a ttiéd i des longues jo u r ­
nées d ’été fouette les hauteurs de ses larges vagues, une 
foule de plantes que la  neige a b r ita it du fro id  s’éveillent à 
la  vie. C'est là que la  Soldanelle alp ine épanouit ses fleurs 
légères près des corolles azurées de la Gentiane p rin ta ­
n iè re ; c’est là  que l ’OEillet bleuâtre étale ses gazons pa r­
fumés et que l ’Anémone des Alpes ouvre ses fleurs blanches 
ou soufrées.

A ces hauteurs, les plantes se serrent les unes contre les 
autres et fo rm ent des tapis d ’un gazon cou rt et velouté, 
que l ’on retrouve dans les Andes, l ’H im alaya, comme dans 
les Alpes. Souvent aussi, une même touffe de plantes y 
devient énorme et semble acquérir en d iam ètre, en serrant 
ses ram eaux, ce qui lu i manque en hauteur. On vo it fré­
quem m ent cette disposition dans les Alpes, et nous com ­
mençons aussi à l ’apercevoir dans les montagnes de m oindre 
é lévation, où le Genévrier nain, la  Camarine à fru its  no irs, 
l ’OEillet bleuâtre et de charmantes Saxifrages se réunissent 
en touffes ou en gazons, et se serrent pour lu tte r  contre les 
vents et le fro id  des montagnes.

Dans les Cordillères, à une hauteur presque aussi grande 
que le sommet du m ont Blanc, d ’O rbigny rencon tra it une



végétation de ce genre, mais bien plus fortem ent accentuée 
encore.

« I l  n ’y  a plus d ’arbres n i même d’arbustes; on n ’y  vo it, 
avec quelques rares Graminées, que des plantes v ivan t en 
fa m ille  et d ’un aspect des plus singuliers. Aucune ne s’élève ; 
toutes croissent sur les rochers, fo rm en t une masse com ­
pacte, arrondie , souvent de quelques mètres de diamètre, 
d ’un beau vert, mais dont les rameaux sont te llem ent serrés 
en gazon, que la  hache, pour ainsi d ire, peut seule les 
entamer. »

Au-dessous de ces plantes herbacées commencent les 
arbrisseaux, c ’est-à -d ire les plantes dont l ’existence cesse 
d ’être souterraine, et qu i aventurent leurs rameaux dans 
l ’atmosphère. La  distance qu i sépare ces espèces arbores­
centes de la lim ite  des neiges n ’est pas la  même dans tous 
les clim ats. En Europe, la  zone élevée des montagnes est 
souvent caractérisée par un arbrisseau des plus rem ar­
quables, qu i appartien t spécialement à ce continent. C’est 
le Rhododendron fe rrug ineux1 , si commun dans les Alpes 
et dans les Pyrénées. I l  occupe une large bande de 800 mè­
tres d ’étendue, commençant à 1600 et s’arrêtant à 2400 mè­
tres d ’a ltitude. De magnifiques fleurs rouges, qui se succè­
dent selon l ’élévation, ind iquent pa rtou t sa présence. I l  v it 
en société, mais avec toute l ’indépendance d ’une espèce 
non civilisée, et refuse de ven ir prendre dans nos ja rd in s 
un rang m érité près d ’espèces étrangères. A pa rt le Gené­
v rie r nain et quelques Saules réduits à de maigres touffes, 
le Rhododendron m arque la lim ite  extrême de la végé­
ta tion  arborescente.

Plus bas encore, l ’apparition des arbres ind ique un clim a t 
moins rigoureux, une vie plus aérienne, plus en rappo rt 
avec l ’atmosphère. De larges ceintures d ’arbres résineux 
entourent les montagnes et séparent les zones alpestres 
des régions basses, où naissent alors à profusion les plantes 
qu i appartiennent à la  contrée où s’élèvent les montagnes.

H. L ecoq
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1. Vulgairement Laurier-rose des Alpes.
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LXVIII

L é th a rg ie  des p lantes sous l ’in fluence du fro id .

Au sommet du m ont Perdu, j ’ai trouvé sept espèces de 
phanérogames; cinq appartiennent à la  cime du pic du 
M id i; les deux autres, Céraiste des Alpes et Saxifrage An- 
drosace, se rencontrent a illeurs, à des élévations b ien  
moindres. Je les vis en fleu r le 10 août; le temps était ora­
geux, le soleil ardent, le vent souffla it avec impétuosité du 
sud-ouest, et pourtan t le thermom ètre centigrade ne s’éleva 
pas au-dessus de 7 degrés. Vo ilà  les jou rs  d ’été de cette 
cime. Ic i d ’ailleurs l'espace accessible à la  végétation est 
te llem ent resserré, i l  est si étro item ent bloqué par les 
neiges, que c’est beaucoup si entre leu r re tra ite  et leur 
re tour nos plantes on t six semaines pour végéter et fleu rir . 
Souvent même cet in te rvalle  do it se réduire au po int de ne 
pas leur en laisser le temps, e t on est fondé à présumer 
q u ’i l y  a telles années où le sol qu i les n o u rr it ne v o it pas 
en tr 'o u v rir  le voile  qu i les couvre.

Qui sait même jusqu ’où peut se pro longer l ’état de lé­
tharg ie auquel ces filantes sont alors condamnées, et qui 
sait ce q u ’i l  y  en a d’enfouies sous les neiges et les glaces 
du m ont Perdu, en attendant l ’accident qu i leu r fera revo ir 
le jo u r?  J ’a i une fois saisi la  nature sur le fa it ;  c ’é tait au 
bord du glacier de Néouville. Je connaissais parfa item ent 
ce glacier et ses lim ites accoutumées, lo rsqu ’en 1796 i l  
sub it une retra ite  extraord inaire. Dans le rav in  qu’i l  aban­
donnait, j ’assistai au réve il de quelques plantes sortant 
d’un sommeil dont je  n'ose évaluer la  durée; elles végé­
tè rent vigoureusement et f leu rire n t au m ilieu  de septembre, 
pour se rendo rm ir b ientô t sous de nouvelles neiges, que les 
années suivantes on t transformées en glaces et que je  n ’ai 
plus vues reculer.

J ’y  a i compté sept espèces; cinq d’entre elles se rencon­
tre n t rarem ent sur les sommets, parce qu ’elles recherchent 
l ’ombre et l ’hum id ité, mais elles n ’en appartiennent pas



LES PLANTES SOUS L INFLUENCE DU FROID 210 

moins à cette tr ib u  de plantes nivales dont les affections 
ne sont satisfaites que dans les hautes régions. I l  leur faut 
une année to u t autrem ent partagée que la nô tre ; i l  leu r 
fau t un pe tit nom bre de beaux jou rs  et une végétation 
accélérée, suivie d’ un long et p rofond repos. Elles craignent 
les chaleurs vives et surtout les chaleurs soutenues; elles 
ne craignent pas moins le fro id  et ne sont préservées que 
par les neiges qu i, dans leu r pa trie , devancent les fortes 
gelées. Transportées dans nos plaines, ce sont, de toutes 
les plantes étrangères à notre sol, celles qu i se m ontrent le 
plus in tra itab les. On ne peut les p lie r au cours de nos sai­
sons; no tre printem ps se traîne , notre été est trop  chaud, 
trop long, notre h ive r trop  âpre et trop  court. En ju il le t, 
elles nous demandent de l ’ombre, en décembre un abri, 
et, sur le to ta l de l ’année, neuf ou dix mois de sommeil 
que nos clim ats leu r refusent.

Les plantes des contrées polaires on t les mêmes besoins 
et se trouven t dans les mêmes conditions. Plusieurs d’entre 
elles v iennent spontanément se mêler aux nôtres, et l ’on 
est moins étonné de les rencontrer que de ne pas les vo ir 
en plus grand nombre. Aux hautes latitudes, en effet, le 
c lim a t, quoique autrem ent m odifié , n' ag it pas autrem ent 
sur la  v ita lité  des végétaux. Peu leu r im porte , durant tou t 
le temps où ils som m eillent, comment se succèdent les jours 
et les nu its, com m ent procèdent les mois et les saisons. Des 
degrés de fro id  très divers ne leu r sont pas moins ind iffé ­
rents, sous l e manteau de neige qu i égalise pour eux les 
températures. Ce qu i les concerne, c’est la  coupe générale 
de l 'année, c ’est la  propo rtion  établie entre la  période du 
repos et celle des développements; c ’est surtout la  durée, 
la  m arche et la  mesure de la chaleur qu i préside aux d i­
verses fonctions de leu r vie active. Sous tous ces rapports, 
les plantes arctiques et les plantes alpines sont traitées de 
la  même m anière. E tro item ent associées par cette commu­
nauté de conditions, elles fo rm en t ensemble un groupe dis­
t in c t dans le règne végétal, une petite tr ib u  douée d ’un 
tempéram ent pa rticu lie r et d ’une physionomie qu i lu i est 
propre. RamoNd .
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LXIX

V é g é ta tio n  des rég io ns  po la ires .

Dans le nord de l ’Europe, au delà des lim ites où le Chêne 
ne peut plus v ivre , i l  existe encore d ’immenses étendues 
couvertes de bois. Des Sapins d'une hauteur prodigieuse se 
rapprochent et confondent leurs branches allongées, qu i 
viennent toucher la te rre ; les Pins s’y  mêlent, et tantô t 
libres et élancés, tantô t gênés et rabougris, ils  obstruent 
la  fo rê t et la rendent im pénétrable. De nom breux Lichens 
blanchâtres pendent des arbres; d ’autres, allongés et ra - 
meux, fo rm ent sur le sol un tapis d’une grande épaisseur, 
qu i plie et cède m ollem ent sous les pieds du voyageur 
quand la  plu ie en a ra m o lli le tissu, et qu i se brise en pé­
t i l la n t si la  sécheresse en a ra id i les fibres. De larges cous­
sins de Mousses enlacées cachent de profonds et vastes 
marécages.

Au delà de ces forêts d ’arbres toujours verts, qu i v ivent 
protégés pa r la  résine dont toutes leurs parties sont im pré­
gnées, on trouve encore des landes sans lin  parsemées de 
Genévriers; mais l ’arbre qu i donne à ces tristes contrées 
un reste de vie est le Bouleau, qu i, pendant l 'hive r, lu tte  
de blancheur par son écorce avec Je g ivre attaché à ses ra­
meaux, et qui, pendant l'é té des régions polaires, m ontre 
le vert tendre de ses feuilles au-dessus des nappes de neige 
étendues sur le sol. Cet arbre résiste avec constance aux 
vicissitudes du clim a t, s’élève, se courbe, s’incline ; i l  rampe 
sur le sol, s’abrite  sous les pierres; i l  s’attache à la  vie et 
ne veut pas pé rir . Ses ram eaux pendants et mobiles ba­
lancent leu r feuillage sous l ’im puls ion du vent du no rd ; 
ses graines, qu i ne mûrissent pas toujours, descendent 
avec les neiges de l ’automne ou restent fixées sur les 
branches ju sq u ’au dégel qui ramène le printem ps.

Le nord de l ’Europe, au delà du cercle po laire, est la  
pa trie  de Saules nains, qu i, rampants, difformes, presque 
herbacés, constituent des pelouses ou des buissons. Dans
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la  pa rtie  septentrionale de l ’Islande, ils donnent souvent 
au te rra in  qu’ils  occupent l ’aspect de champs de Luzerne. 
D’autres fois, au voisinage des neiges éternelles, ils  sont 
presque privés de feuilles, ram pants, noirâtres comme la 
roche qu’ils recouvrent. On les prend ra it p lu tô t pour des 
touffes de racines que pour de véritables arbustes.

Enfin, au delà du cap Nord et de l ’Islande, sur l ’île in ­
hospita lière du Spitzberg, le Saule, réd u it à de maigres 
pousses rampantes, reste engourdi sous des neiges persis­
tantes sans pouvo ir développer tous les ans ses bourgeons 
et ses fleurs, et n ’amenant ses graines à m atu rité  qu ’à de 
longs et de rares intervalles.

H. L Ecoq.

Quelle végétation peut-il y  avoir au Spitzberg, dans un 
pays couvert toute l ’année de neige et de glace, et où la 
température moyenne de l ’été est in fé rieure à celle du mois 
de jan v ie r à Paris? E x is te -t-il des plantes capables de 
v iv re  et de se propager dans de pareilles conditions du sol 
et du c lim at? Néanmoins, quand on aborde au Spitzberg, 
on aperçoit çà et là  certaines places favorablem ent expo­
sées où la neige a disparu. Ces îlots de terre épars au 
m ilieu des champs de neige qu i les en tourent semblent 
d’abord complètement nus, mais en s’en approchant, on 
distingue de petites plantes naines pressées contre le sol, 
cachées dans ses fissures, collées contre les talus exposés 
au m id i, abritées par des pierres ou perdues dans les 
petites Mousses ou les Lichens gris qu i tapissent les rochers. 
Les dépressions humides, couvertes de grandes Mousses 
du plus beau vert, reposent l ’œ il attris té par la couleur 
noire des rochers et le blanc un iform e de la  neige. Au 
pied de falaises habitées par les oiseaux m arins, dont le 
guano active la  végétation sur la terre qu’i l  échauffe, des 
Renoncules, des Graminées atteignent quelquefois une 
hauteur de plusieurs décimètres; et au m ilieu des éboule- 
ments de pierre s’élève un Pavot à fleurs jaunes, qu i ne 
déparerait pas les corbeilles de nos jard ins. Nulle pa rt un 
arbuste ou un arbre : les derniers de tous, le Bouleau
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blanc, le Sorbier des oiseleurs et le P in sylvestre s’a rrêtent 
en Norwège sous le 70e degré de latitude . Néanmoins quel­
ques végétaux sont de consistance ligneuse : d ’abord deux 
petites espèces de Saule, appliqués contre la  te rre et s’éle­
vant au-dessus des Mousses hum ides, puis la  Camarine à 
fru its  noirs, q u ’on trouve dans les m arais tourbeux de 
l ’Europe, jusq u ’en Espagne et en Ita lie . Les autres plantes 
sont d ’humbles herbes sans tige, dont les fleurs s'épanouis­
sent au ras du sol. La p lu pa rt sont si petites, qu ’elles 
échappent aux yeux du botaniste ; on ne les aperçoit q u ’en 
regardant soigneusement à ses pieds.

CH. M a r tiNs.

222

LXX

Chimie des êtres vivants.

I l  me souviendra toujours de quelle rude manière un 
m ien am i fu t éconduit par un cuis in ie r de renom . Un jo u r  
de gala, i l  trouva l 'artiste aux sauces en m éd itation gas­
tronom ique devant ses fourneaux. Face épanouie, menton 
à cascades, nez florissant flanqué de bourgeons, ventre 
majestueux, serviette retroussée sur la  hanche, toque de 
percaline : tel éta it l ’homme. Les casseroles bruissaient 
doucement sur les fourneaux. Par la  jo in tu re  des couver­
cles, des bouffées s’exhala ient délicieusement odorantes et 
sapides. On eût dîné r ien  qu ’à les respirer. L ’âtre flam ­
ba it devant la  poularde truffée et le dindonneau cham arré 
d ’aiguillettes de la rd . A côté, la  grive grassouillette et aro­
matisée de genièvre d is tilla it ses entrailles sur la  ta rtine  
beurrée.

—  Eh bien, f i t  mon am i après les com plim ents d ’usage, 
à quel che f-d ’œuvre en sommes-nous?

—  Râble de lièvre au coulis de vanneaux, rép liqua l ’ar­
tiste en se léchant le do ig t avec les signes d ’une profonde 
satisfaction.

E t i l  souleva le couvercle d ’une casserole. Aussitôt, dans



la salle, un fum et se répand it à éve ille r chez les plus sobres 
le démon de la  sensualité.

Mon am i loua fo rt, puis :
—  Vous êtes habile , tous en conviennent, d i t - i l ;  mais, 

parbleu, la  belle a ffaire que de cuisiner bon avec de bonnes 
choses, que de fa ire  un excellent rô ti avec une poularde, 
un mets de ha u t goût avec un coulis de vanneaux! L ’idéal 
du m étier serait d ’ob ten ir le rô t i et le contenu de cette 
casserolle, dont vous êtes justem ent fier, sans poularde, 
sans râb le de lièvre et sans vanneaux. Le précepte : « Pour 
faire un civet de lièvre, prenez un lièvre, » est trop  exi­
geant. Ne prend pas de lièvre qu i veut. I l  sera it m ieux de 
prendre autre chose de très com m un, à la  portée de tous, 
et d ’ob tenir tout de même le civet.

Le cuis in ie r écoutait ah uri, tan t mon am i pa rla it avec 
un a ir  de sincère conviction.

—  Un v ra i civet de lièvre sans avo ir de lièvre, un vra i 
rô ti de poularde sans avo ir de poularde? E t vous feriez 
cela, vous?

—  Non, pas m oi : je  n’ai pas, tant s’en fau t, l 'habile té 
voulue. Mais enfin, je  sais que lqu ’un qu i le fa it et auprès 
duquel vous et vos confrères n 'êtes encore que d ’ineptes 
fricotteurs.

La prune lle du cuis in ie r s’a llum a d’un écla ir. L ’am our- 
propre de l ’artiste éta it blessé au v if.

—  E t qu’em p lo ie -t-il, s’i l  vous p la ît, votre m aître parm i 
les maîtres, car je  suppose qu ’i l  ne t ire  pas ses poulardes 
de rien?

—  I l  fa it usage d ’assez pauvres ingrédients. Voulez-vous 
les vo ir?  Les vo ic i au com plet.

Mon am i so rtit tro is fioles de sa poche. Le cuis in ie r en 
p r it  une. Elle  contenait une fine poussière noire. L ’artiste 
aux coulis palpa, goûta, fla ira .

—  C’est du charbon, f it- i l ; vous me la donnez belle. Vos 
poulardes au charbon doivent être fameuses! Voyons la 
seconde fiole. C’est de l ’eau, ou je  me trom pe fo rt.

—  C’est de l ’eau, en effet.
—  E t la  troisièm e ? Tiens, i l  n ’y  a rien.
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—  Si, i l  y  a quelque chose : de l ’a ir.
— V a pour de l ’air. Dites donc : ça ne do it pas être 

lou rd  à l ’estomac, vos poulardes à l ’a ir. Parlez-vous sé­
rieusement?

— Très sérieusement.
—  Vrai?
—  Tou t ce qu ’i l  y  a de plus v ra i.
—  V otre artiste fa it ses poulardes avec du charbon, de 

l ’eau, de l ’a ir, et rien de plus?
— Oui.
Le nez du cuisin ier to u rna it au bleu.
—  Avec de l ’eau, du charbon et de l ’a ir, i l  fe ra it cette 

brochette de tourdes?
— Oui, o u i !
Du bleu, le nez du cuisin ier passait au vio le t.
— Avec du charbon, de l ’a ir  et de l ’eau, i l  fe ra it ce pâté 

de fo ie gras, celte étuvée de pigeons?
—  O ui! cent m ille  fois o u i !
Le nez m on ta it à sa dernière phase, i l  devenait cramoisi. 

La bombe éclata. Le cuis in ie r se cru t devant un maniaque 
qui se m oquait de lu i. I l  p r it  mon am i par les épaules et 
le m it à la  porte, en lu i je ta n t aux jambes les tro is fioles 

à poulardes. Le nez irascible redescendit par degrés du 
cram oisi au vio le t, du v iole t a u  bleu, du bleu au ton 
norm al, mais la  dém onstration de la  poularde au charbon, 
à l ’a ir  et à l ’eau resta inachevée. N’en déplaise à l ’homme 
au coulis, m on am i cependant d isa it très v ra i; la  sub­
stance de to u t être v ivant, plante ou an im al, se compose 
de charbon, d ’a ir  et d'eau ou plus exactement des quatre 
éléments chim iques, oxygène, hydrogène, azote et carbone. 
Tout ce que le cuisin ier prépara it pouva it se ram ener à du 
charbon et aux éléments de l ’a ir  et de l ’eau. Mon am i avait 
réellement dans ses trois fioles les matières premières des 
poulardes, des étuvées de pigeons, des pâtés de fo ie gras; 
mais pour rassembler ces matières en cha ir et en fa rine, 
pour construire le m erveilleux édifice, l 'artiste m anquait, 
le grand artiste dont pa rla it mon am i. Quel est-il? La 
verte cellule des p lantes ! J .-H. F abre.
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LXXI

Le gaz carbon ique.

Les produ its de la resp ira tion d ’un an im al sont identi­
ques avec ceux de l a  combustion dans un foyer. Le foyer 
et l ’an im al aspirent de l ’a ir  e t rendent du gaz carbonique, 
de la  vapeur d ’eau et de l ’a ir  très pauvre en oxygène. 
L ’oxygène qu i manque s’est évidemment fixé sur les élé­
ments combustibles qu’i l  a rencont rés dans le foyer, car­
bone et hydrogène, et a p ro du it ainsi du gaz carbonique 
et de l ’eau. Pare illem ent, l ’oxygène de l ’a ir  aspiré par 
l ’an im al rencontre dans son tra je t à travers l ’organisation 
du carbone et de l ’hydrogène sous une form e quelconque; 
i l  se combine avec eux et les transform e en acide carboni­
que et en eau.

Dans les deux cas, i l  y  a en même temps production de 
chaleur, cause du tra va il mécanique qu ’accom plit la  ma­
chine mise en jeu  par le foyer, cause aussi des efforts mus­
culaires de l ’an im al. Pour produ ire de la cha leur, fina le­
m ent convertie en trava il mécanique, la  machine animale 
brû le  du charbon to u t comme la machine ind ustrie lle ; pas 
une fibre ne remue dans l ’organisation qu i n ’amène une 
dépense proportionnelle  de combustible. V ivre, c’est se 
consumer, dans l ’acception rigoureuse du m o t; respirer, 
c'est b rû le r. On a d it de to u t temps en style figuré : le flam ­
beau de la  vie. I l  se trouve que l ’expression figurée est 
l ’expression exacte de la  réalité . L ’a ir  consume le flambeau, 
i l  consume l ’an im a l; i l  fa it répandre au flambeau chaleur 
et lum ière, i l  fa it produ ire à l ’an im al chaleur et mouve­
m ent. Sans a ir, le flambeau s’éteint ; sans a ir, l ’animal 
m eurt. L ’an im al est, sous ce p o in t de vue, assim ilable à 
une machine d ’une haute perfection, mise en m ouvement 
pa r un foyer de chaleur. I l  se n o u rr it et respire pour p ro ­
du ire m ouvem ent et cha leu r; i l  mange son combustible 
sous form e d ’a l iments et le b rû le dans les profondeurs de 
son corps avec l ’oxygène amené par la  respiration.

Fabre Botanique. 15
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En moyenne, nous brû lons par la  resp ira tion de 8 à 10 
grammes de charbon pa r heure, ce qu i porte à 450 litre s  
environ le gaz carbonique exhalé pa r une personne en 
24 heures. A ce compte, une personne v ivan t soixante ans 
en brû le  de 4000 à 5000 kilogram m es; et la grande fam ille  
hum aine, approxim ativem ent évaluée à un m illia rd , en 
b rû le  au moins 70000 m illions de kilogram m es par an ; de 
sorte que la  p roduction annuelle du gaz carbonique par 
l ’homme seul do it être bien près de 160 m illia rds  de mètres 
cubes.

A cette source d ’acide carbonique, i l  faut a jouter celle 
qu i résulte de la  resp ira tion des an im aux, et des matières 
qu i se décomposent, qu i b rû le n t par po u rr itu re . D ’un hec­
tare de terre m oyennement fumée, i l  s’en dégage pa r jo u r  
près de 160 mètres cubes. I l  faut te n ir compte encore de 
l ’acide carbonique p ro du it par la  com bustion du bois, du 
charbon, de la  houille . L ’Europe seule ex tra it tous les ans 
du sein de la  te rre 550 m illions de qu in taux m étriques de 
combustibles m inéraux, ho u ille , lign ite , tourbe, qu i p ro ­
duisent, en brû la n t, 80 m illia rds  de mètres cubes de gaz 
carbonique. Ce n ’est pas to u t encore : de nombreuses 
sources renferm ent ce gaz en dissolution et le laissent dé­
gager à l ’a ir ;  les volcans en vomissent, et certaines érup­
tions volcaniques en exhalent des quantités devant les­
quelles les nombres qu i précèdent sont ins ignifiants.

A insi, i l  arrive de toutes parts dans l ’atmosphère d ’im ­
menses to rren ts de gaz carbonique qu i fin ira ie n t, s'accu­
m ulan t toujours, par rendre l ’a ir  irresp irab le . Cependant, 
si l ’on soumet l ’a ir  atmosphérique aux recherches de la 
chim ie, on y  reconnaît une pro po rtio n  très fa ib le et à 
peu près constante d ’acide carbonique, savo ir, un litre  
environ de ce gaz sur deux m ille  litres  d ’a ir.

Puisque le gaz carbonique se m ain tien t dans l ’a tm o­
sphère en fa ib le propo rtion  très peu variab le, m algré son 
dégagement continuel en volume immense, quelles sont 
donc les causes qu i l ’empêchent de s’accumuler? Ces causes 
sont m ultip les ; l ’une d ’elles est la  resp ira tion des plantes.

Sous le s tim ulan t de la  lum ière solaire, les parties vertes
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des végétaux, p rinc ipalem ent les feu illes , décomposent 
l ’acide carbonique puisé dans l ’atmosphère. L ’oxygène 
est dégagé, propre désormais à la  resp ira tion , à la  com ­
bustion. Quant au carbone, i l  reste dans le tissu de la 
plante, où i l  donne naissance à diverses matières orga­
niques, sucre, fécule, bois. T ô t ou ta rd , ces matières sont 
décomposées pa r la com bustion lente ou la  po u rr itu re , 
pa r la  combustion rapide, pa r la  n u tr it io n  de l ’an im al, 
et le charbon redevient acide carbonique qu i retourne 
dans l ’atmosphère, où de nouvelles plantes le puiseront 
encore pour se n o u rr ir  et transm ettre à l ’an im a l les ma­
tières alim entaires a insi préparées. Le même charbon va 
et v ien t, su ivant un cercle inva riable, de l ’atmosphère à 
la  p la n te , de la p lante à l ’an im al, de l ’an im al à l ’atm o­
sphère, réservoir commun où tous les êtres v ivants puisent 
pour quelques jou rs  la  majeure partie  des m atériaux qu i 
les composent. L ’oxygène est son véhicule. L ’an im al em­
prunte son charbon à la  plante sous fo rm e d ’a lim ent et 
en fa it du gaz carbonique ; la  p lante puise dans l ’a tm o­
sphère ce gaz irrespirable , le remplace pa r de l ’oxygène, 
et, de son charbon, prépare la  nou rr itu re  de l ’an im al. Les 
deux règnes organiques se prê ten t ainsi un m utuel se­
cours : l ’an im al fa it du gaz carbonique, dont la  p lante se 
n o u rr it ; la  plante, de ce gaz m eu rtrie r, fa it de l ’a ir  resp i- 
rable et des matières alim entaires.

L ’ensemble de la  végétation conservant un même degré 
de vigueur, et te l pa ra ît être l ’é tat des choses, la  masse 
d ’acide carbonique en activ ité  dans le règne végétal form e, 
pour ainsi d ire, un to rre n t qu i revien t à sa source et se 
su ffit à lui-m êm e. Par leu r décom position spontanée et 
pa r le trava il respiratoire des an im aux, qu’ils  on t tous 
alimentés directem ent ou ind irectem ent, les végétaux 
dégagent au tant d ’acide carbonique qu ’i l  en fau t pour 
constituer une végétation pare ille . Si la  resp ira tion an i­
male et la  décomposition pu tride  des deux règnes, asso­
ciées à la  combustion de nos foyers, dégagent, à elles 
seules, l ’acide carbonique que l ’ensemble des plantes sous­
tra it  à l ’atmosphère, les êtres vivants tournent dans le même
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cercle de leurs éléments chim iques ; ils  reprennent aujour­
d ’h u i leurs dépouilles d ’hie r. La  destruction organique 
fo u rn it à la  rénovation ses matières premières ; la  m ort 
et la  vie s’équilib ren t ; les lois providentielles em plo ient 
les v ieux m atériaux à de récents ouvrages, toujours dé­
tru its  et toujours renouvelés.

Une fois la  pa rt fa ite au rôle des plantes dans la  com­
position permanente de l ’atmosphère, i l  n ’en reste pas 
moins à se rendre compte de l ’acide carbonique, im m en­
sément plus considérable, rejeté par les sources gazeuses 
et les bouches volcaniques. I l  fau t donc qu’une autre cause 
soit en tra va il pour m ain ten ir la  salubrité de l ’océan aérien, 
pour empêcher l ’accum ulation dans l ’a ir  du gaz irrespi­
rable exhalé par les entrailles de la  terre.

Cette cause réside dans les plus humbles populations 
des mers, populations qu i, s’h a b illan t de calcaire, so lid i­
fien t le gaz carbonique en excès, le transform ent en pierre 
et le dérobent à jam ais à l ’atmosphère. Des légions d 'a n i­
m aux océaniques, mollusques et coraux, se couvrent d ’une 
enveloppe pierreuse, dont la  m oitié  à peu près est formée 
avec l ’acide carbonique charrié de l ’atmosphère à la  mer 
pa r les pluies et les eaux courantes ; et, de leurs dépouilles 
minérales, où le gaz asphyxiant est pour toujours captif, 
bâtissent les assises des continents futurs.

L ’h isto ire des anciens âges de la  Te rre  nous renseigne 
sur les conséquences du trava il qu i s’effectue dans les 
mers actuelles. A quelque hauteur que nous nous élevions 
sur les rampes des montagnes, à quelque profondeur que 
nous descendions dans les entrailles du sol, nous trouvons 
dans le calcaire d' in n ombrables fossiles, c ’est-à-dire les 
restes m inéraux des êtres v ivan t au sein des mers où cette 
roche s’est formée. Plusieurs de nos m arbres sont pétris 
de choses ayant eu v ie ; notre p ierre à b â tir  n ’est souvent 
qu’ un ossuaire, qu ’un amas de coquillages et de coraux 
brisés, et i l  est presque impossible d ’en extra ire une par­
celle où l ’an im alité  n ’a it laissé son empreinte. Dans ces 
catacombes du vieux monde, ce ne sont pas les plus 
grandes espèces qu i ont fo urn i le plus fo rt contingent ; le
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nom bre supplée à la ta ille . Les puissantes assises de calcaire 
d ’où l ’Egypte re tira  les m atériaux de ses pyramides sont 
formées de petits coquillages, de nummulites, semblables à 
des len tilles ; celles que Paris exploite pour ses construc­
tions ne sont souvent qu ’une agglomération de menues co­
quilles granula ires, de m illio lites, qui n ’atteignent pas un 
m illim è tre . Rien ne saisit davantage l ’esprit que la faiblesse 
apparente des moyens mis en œuvre et l ’imm ensité des résul­
tats obtenus. Mais aussi, q u i p ré tendrait nom brer les géné­
rations et les siècles nécessaires à de pareils entassements!

Le m oindre anim alcule était donc dans les océans des 
anciens âges, comme i l  l ’est dans ceux de nos jou rs , un 
laborato ire de carbonate de chaux. O uvrier de l ’in fi nim ent 
pe tit, i l  tra va illa it pour l ’in fin im e nt grand, car, en léguant 
aux âges fu turs  sa carapace inanimée, i l  ap po rta it son 
atome de calcaire à la  charpente de la Terre, i l  c im entait 
de sa frê le dépouille les assises des Andes et de l ’H ym a- 
laya . Sans repos, ces architectes obscurs, ces assainis- 
seurs providentiels d ’une atmosphère im pure, solid ifia ien t, 
pour s’en vê tir, le gaz carbonique en excès charrié dans 
les mers par les eaux courantes ; et de leurs habitacles 
calcaires, de leurs enveloppes minérales, de leurs tests 
pierreux accumulés avec l ’effrayante profusion d'une fé­
condité sans bornes, je ta ien t les assises du sol que nous 
foulons aux pieds. Coraux, mollusques, crustacés, madré­
pores, poursuivent dans les mers actuelles le même trava il, 
dont les conséquences sont la  sa lubrité de l 'atmosphère 
et les bases des continents futurs.

Deux grands systèmes d ’activ ité  m ettent donc en œuvre 
l ’acide carbonique. Dans l ’un, le gaz carbonique va de 
l ’atmosphère à la  plante, de la  plante à l ’an im al, et de 
l ’un et l ’autre à l'a tmosphère ; a lim entant la  vie des dé­
pouilles de la m ort, i l  tourne suivant un c ircu it qu i revient 
sur lui-même. Dans l ’autre système, le gaz carbonique 
exhalé par la te rre est entraîné par les eaux dans la m er, 
où i l  se m inéralisé en se com binant avec de la  chaux, de­
vien t pie rre par le trava il de l ’an im al et se trouve ainsi 
désormais soustrait à l ’atm osphère. J.-H. Fabre.
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LXXII

D éco m p os itio n  de l 'acide carbon ique p a r les végétaux.

Au grand banquet des êtres, tro is  mets seulement sont 
servis, accommodés d ’une in fin ité  de manières. Depuis le 
gourm et qu i dîne des richesses gastronomiques des cinq 
parties du monde, ju sq u ’à l 'hu ître  qu i fa it ventre d ’un 
peu de g la ire apporté par le flo t, depuis le chêne qu i 
suce de ses racines l ’étendue d ’un arpent, jusq u ’à la  m o i­
sissure qu i s’insta lle sur un atome de po u rr itu re , tout 
puise au même fonds : le charbon, l ’a ir  et l ’eau. Ce qui 
varie, c’est le mode de prépara tion .

Le loup et l ’hom me, quelque peu loup pour le genre de 
nou rr itu re  et autres choses encore, m angent leu r charbon 
accommodé en m outon ; le mouton b ro u te  le sien accommodé 
en herbe ; et l ’herbe...... C’est ic i la  grande affaire qu i éta­
b l i t  reine de ce monde la cellu le végétale et lu i assujettit 
et le loup et le m outon et l'hom m e. Dans la  cha ir, l ’es­
tomac de l ’homme et celui du loup trouven t le charbon, 
l ’a ir  et l ’eau, préparés sous un pe tit volume en mets de 
haute saveur ; dans l ’herbage, l ’estomac du m outon les 
trouve aussi savamment préparés, moins savoureux, i l 
est v ra i, et de plus grand volume. Mais la  plante, qu i fa it 
la  cha ir du m o u to n , comme celle-ci fa it la  cha ir de 
l ’homme, à quelle sauce m ange-t-e lle sa pa rt de charbon, 
d ’a ir  et d ’eau?

Elle la mange au nature l, ou peu s’en faut. La  cellule 
verte, estomac d ’une m iraculeuse puissance, digère le 
charbon, s’abreuve d ’a ir et d ’eau ; et de ces tro is choses, 
dont toute autre qu ’elle ne vou d ra it pas, compose le b rin  
d ’herbe, qu i transm et au m outon l ’a ir, le charbon et l ’eau 
groupés désormais sous form e nu tr itive . Le mouton re­
prend en sous-œuvre la prépara tion fondamentale du b rin  
d ’herbe, l ’am éliore un peu, à peine, et s’en fa it de la  cha ir 
qu i, fina lem ent, par une retouche des plus simples, devient 
cha ir d ’hom me ou cha ir de loup suivant le consommateur.



Dans cette succession de mangeurs et de mangés, à qu i, 
s’i l  vous p la ît, le tra va il le plus m érito ire?  L ’homme em ­
prunte  les m atériaux de son corps au m outon, qu i les ren­
ferme to u t préparés ; le m outon les ex tra it de la p lante, où 
ils  sont déjà très dégrossis ; la  plante seule puise à la 
source prem ière ; elle mange l ’im m angeable, l ’a ir , le 
charbon et l ’eau, et, pa r un trava il transcendant, les con­
v e rtit en substances alim entaires dont l ' an im al  do it hé­
r ite r . C’est donc elle, en dé fin itive , qu i tien t table ouverte 
aux populations de la  terre.

La plante ne se n o u rr it pas à no tre m anière, elle s’im ­
bibe des matières qu i doivent l ’a lim enter. Le charbon des­
tiné à sa nou rr itu re  d o it être préalablem ent flu id ifié , dis­
sous. Or le dissolvant du charbon, c’est l ’a ir  1. Examinons 
cela de près, la  chose en vaut la  peiné.

On allum e une pelletée de charbon. Le charbon p rend 
feu, devient rouge et se consume en dégageant de la  cha­
leu r. B ientô t i l  ne reste plus qu ’une pincée de cendre, d ’un 
poids ins ign ifian t par rap po rt au poids p r im it if .  Qu’est 
devenu le charbon? I l  s’est consumé, me direz-vous; i l  s’est 
b rû lé . D ’accord; mais se consumer, serait-ce se réduire à 
néant? Le charbon, une fois b rû lé , n ’es t-il plus r ien, abso- 
m ent plus rie n?  Si te l est votre avis, je  vous apprendrai 
q u ’en ce monde rien ne s’anéantit. Essayez d ’anéantir un 
gra in de sable. Vous pourrez l ’écraser, le m ettre en poudre 
im pa lpab le ; mais le réduire à rien , jam ais. Le chim iste, 
avec to u t son arsenal de drogues et d ’appareils, ne l ’anéan­
tira it  pas davantage. I l  le fondra , si vous le désirez, au feu 
de ses fourneaux; i l  le dissoudra dans des liqu ides; i l  le 
réduira en Vapeurs invisibles ; en l ’associant avec ceci ou 
cela, i l  lu i  donnera te l aspect, te lle couleur, te lle  manière 
d ’ê tre ; mais, en dépit de toutes les violences, le g ra in de 
sable existera toujours. Néant et hasard, ces deux grands 
mots, que nous employons à to u t propos, ne s ign ifien t r ien. 
Tout obéit à des lo is ; to u t persiste indestructib le.

1. Ou plus exactement l ’oxygène, l ’un des éléments de l’air. 
L'autre élément est l ’azote
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Le charbon consumé n ’est donc pas anéanti. I l  n ’est 
plus dans le fourneau, c’est v ra i, mais i l  est dans l ’a ir, en 
dissolution, sous un état invisible. Vous mettez un m or­
ceau de sucre dans l ’eau ; le sucre se fond, se dissémine 
dans le liqu ide et cesse dès lors d’être vis ib le aux regards 
les plus perçants. Ce sucre invis ib le n ’en existe pas moins. 
La  preuve, c’est qu ’i l  a communiqué à l ’eau une propriété 
nouvelle, le goût sucré. Ainsi fa it le charbon. Par la  com ­
bustion, i l  se dissout dans l ’a ir  et devient invisible.

La  dissolution qu i se fa it dans nos foyers d ’une manière 
violente, avec production d ’une fo rte chaleur, n ’est pas la 
seule manière dont le charbon se consume. Un morceau 
de bois abandonné aux intem péries b ru n it à la  longue, 
perd peu à peu sa consistance et tombe enfin en poudre. 
Eh bien, cette décomposition est de tous points compa­
rable à ce qu i se passe dans un fourneau. C’est encore une 
com bustion, mais si lente q u ’i l  n ’y  a pas de chaleur sen­
sible; à la  suite de ces pertes incessantes, un tronc d ’arbre 
f in it  par se réduire à quelques poignées de terre, comme 
le charbon des fourneaux se réd u it à un peu de cendre 
Même résultat pour toute m atière végétale ou animale en 
décomposition. Toute chose qu i se p o u rr it se consume, 
c ’est-à-dire dissout lentement son charbon dans l ’air.

L ’an im al, une fois m ort, se dissipe donc peu à peu dans 
l ’atmosphère en charbon invis ible . A l ’état de vie, i l  est en­
core une source continuelle de charbon dissous. Tous les 
anim aux respirent, c ’est-à-dire admettent dans l ’in té rieur 
de leu r corps une certaine quantité d ’a ir , d ’instant en ins­
ta n t renouvelée, dont la mission est d ’en treten ir la  cha­
leu r de la  vie en b rû la n t du charbon fo u rn i par les a li­
ments. L ’an im al est une sorte de calorifère qu i mange son 
combustible sous form e d’alim ents, et le b rû le dans les 
profondeurs de son corps avec l ’a ir  amené par la respira­
tion . I l  se n o u rr it pour en treten ir la  chaleur na ture lle ; le 
comestible est pour lu i du com bustible. Or l ’a ir  imprégné 
de charbon est rejeté au dehors. De là le double mouve­
m ent respiratoire, l ’insp ira tion , qu i amène de l ’a ir  pur 
dans le corps; l'e xp ira tion , qui en chasse l ’a ir saturé de
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charbon. A ins i la  combustion d ’une bûche dans l 'âtre, la  
décomposition pu tride  d ’un cadavre, la  resp ira tion ani­
male, sont, en dernière analyse, des phénomènes du même 
ordre. C’est, dans les tro is , une dissolution de charbon 
dans Pair, accompagnée de plus ou moins de chaleur. Se 
consumer, respirer, p o u rr ir, ch im iquem ent sont synonymes.

En s’im prégnant de charbon, l 'a ir  acquiert de nouvelles 
propriétés. C’est alors un gaz redoutable, nommé acide 
carbonique pa r les chimistes. L ’acide carbonique est in v i­
sible, im palpab le , subtil comme l 'a ir  lui-m êm e. I l  est im ­
propre à la  vie, i l  n ’en tre tien t pas la  com bustion. Plongés 
dans une atmosphère de gaz carbonique, l ’an im al m eurt, 
la  lam pe s’éteint. La raison en est évidente. Le calorifère 
an im al, foyer de la  vie, do it être sans relâche a lim enté 
avec de Pair pur, capable de dissoudre dans le corps sa 
dose de charbon et produ ire ainsi de la  chaleur. Si la  res­
p ira tio n  ne lu i envoie que l 'a ir  im prop re  à ce trava il, de 
Pair contenant to u t le charbon q u ’i l  peut dissoudre, le 
calorifère ne m arche plus, la  chaleur tombe et la  vie s’en 
va. A  la  flamme de la  lam pe, i l  faut de Pa ir toujours re­
nouvelé, qu i m aintienne la  chaleur en dissolvant sans repos 
du charbon. S’i l  ne peut plus en dissoudre, s 'il est devenu 
gaz carbonique, Pair n ’en tretient plus la  com bustion, et la  
lam pe s’éteint. Flambeau de là mèche imprégnée d ’hu ile  
et flambeau de la  vie alimentée de pa in v iven t dans Pair, 
qu i dissout leu r charbon, et m eurent dans le gaz carbo­
nique, qu i ne peut le dissoudre.

Une appréhension vous saisit quand on connaît l ’en­
nem i redoutable dont je  viens de pa rle r. Tou t ce qu i res­
p ire , to u t ce qu i brû le , to u t ce qu i ferm ente, to u t ce qui 
p o u rr it, exhale du gaz carbonique, qu i se répand dans 
l ’atmosphère. Celle-ci, réceptacle de ces m ortelles émana­
tions, ne fin ira -t-e lle  pas, avec les siècles, pa r devenir 
irresp irab le?  N ullem ent : les races animales n ’o n t  rien à 
craindre de l ’asphyxie générale n i dans le présent, n i dans 
l ’avenir. L ’atmosphère, toujours empoisonnée d ’acide car­
bonique, est toujours assainie ; toujours chargée de char­
bon, elle en est toujours purgée. E t quel est le prov iden -
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tie l assainisseur chargé de la  salubrité générale ? C’est la  
cellu le, enfants, la cellu le végétale, qu i se n o u rr it de gaz 
carbonique pour nous empêcher de pé rir , et nous en p é tr it 
du pain po u r nous fa ire v ivre . Cet a ir  m eu rtr ie r en lequel 
se résout toute chose devenue cadavre est l ’a lim ent par 
excellence de la  plante. Pour le m iraculeux estomac de la 
cellule, po u rr itu re , c’est nou rr itu re . Des dépouilles délé­
tères de la  m ort, la  vie se reconstitue.

La feuille  est crib lée d ’une in fin ité  d ’orifices, bouches 
m icroscopiques que l ’on nomme stomates. Par ces orifices,

de la  feuille. Elles débrû lent ( le  m ot n ’est pas dans le dic­
tionna ire , et c’est dommage, c a r  i l  rend bien l ’idée), elles 
débrû lent le charbon brû lé , elles dé font ce qu ’ava it fa it la 
com bustion, elles séparent le charbon de l 'a ir  qu i lu i est 
associé; en un m ot, elles décomposent le gaz carbonique. 
E t n ’allez pas vous figu rer que ce soit chose facile que de 
ram ener à l ’état p r im it if  deux substances mariées par le 
feu, que de débrû le r une m atière brûlée. I l  faud ra it au ch i­
miste to u t ce qu ’i l  possède d ' ingénieux moyens et de d ro­
gues brutales pour extra ire le charbon du gaz carbonique. 
Eh bien, ce trava il qu i m e ttra it en action to u t l'arsenal 
d ’un laborato ire les cellules vertes l ’accomplissent paisi-

de ses feuilles, et là , sous l 'in -

la p lante respire, non l ’a ir  pur 
comme nous, mais l ’a ir  em­
poisonné, m orte l pour l ’an i­
m al et salubre pour elle. E lle 
aspire, pa r ses myriades de 
bouches, le gaz carbonique 
répandu dans l ’atmosphère; 
elle l ’admet dans l ’épaisseur

un acte suprême se passe, 
incompréhensible comme la 
vie elle-m êm e. Les cellules, 
stimulées pa r la  lum ière, as­
p iren t l ’acide carbonique et 
le décomposent dans le tissu

fluence des rayons du soleil,



blement, sans e ffort, en se jou an t. En un rien de temps, 
c ’est fa it : le charbon et le gaz respirable, l ’oxygène, se 
séparent, et chacun reprend ses propriétés premières.

Dépouillé de son charbon, le gaz redevient ce q u ’i l  é tait 
avant de s’associer à lu i ; i l  redevient gaz respirable, apte 
à en treten ir et le feu et la  vie. En cet état, i l  est rejeté par 
les stomates, pour servir de nouveau à la  com bustion, à la  
resp ira tion . I l  é ta it entré gaz m orte l dans la  feuille , i l  en 
sort gaz v iv ifia n t. I l  y  reviendra un jo u r  avec une nou­
velle charge de charbon, i l  la  déposera dans le magasin 
des cellules, et aussitôt épuré recommencera sa tournée 
atmosphérique. L ’essaim va et v ien t de la  ruche aux 
champs et des champs à la  ruche, to u r à to u r allégé, 
ardent au b u tin , ou bien chargé de m ie l et regagnant les 
rayons d ’un vo l appesanti. L ’a ir  est comme l ’essaim de la 
ruche végétale : i l  arrive aux stomates avec une charge de 
charbon butiné dans les veines de l ’an im al, sur le tison 
embrasé, sur les matières en putréfaction ; i l  le cède aux 
cellules et repart, in fa tigable , pour de nouvelles récoltes.

C’est ainsi que l ’atmosphère conserve une composition 
inva riable, m algré les immenses to rren ts d ’acide carbo­
nique qu i sans cesse y  sont déversés. La p lante aspire le 
gaz m orte l. Sous l ’influence de la  lum ière solaire, elle le 
décompose en charbon, q u ’elle garde, et en gaz respirable, 
en oxygène, qu’elle restitue à l'a tmosphère. L ’an im al et la 
p lante se prêtent ainsi un m utuel secours : l 'an im al fa it du 
gaz carbonique, dont la  p lante se n o u rr it; la  plante, de ce 
gaz m eurtrie r, fa it de l 'a ir  respirable nécessaire à l ’an imal. 
Nous vivons doublem ent par les plantes : elles nous assai­
nissent l ’atmosphère, elles nous préparent le manger.

La feuille  associe le charbon soutiré au gaz carbonique, 
avec les éléments de l ’eau et de l 'a ir  arrivés par la  voie des 
racines ; e t du to u t elle compose un liqu ide, la  sève des­
cendante, qu i s’in filtre  entre l ’écorce et le bois du sommet 
à la  base du végétal. Ce liqu ide, on ne peut l ’appeler ni 
bois, n i écorce, n i feu ille , n i fleur, ni f r u it ;  ce n ’est rien 
de tou t cela et c ’est un peu de tout cela. Le sang de 
l ’an im al n ’est n i cha ir, n i os, n i to ison; de sa substance
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cependant se fon t os, cha ir et toison. La sève, elle aussi, 
est un flu ide propre à to u t ; elle est m atière à fru it  et à 
bois, à feuilles et à fleurs, à écorce et à bourgeons. Elle 
est le sang de la  plante ; chaque organe y  trouve de quoi 
se développer, se no u rr ir. La feuille y  prend un peu de 
ceci, un peu de cela, suivant ses goûts, ses ap titudes; elle 
solid ifie sa cueille tte liqu ide, elle l ’arrange, la  façonne à 
sa guise, et, avec un a rt dont nu l pa rm i les plus habiles 
n ’en trevo it même le prem ier m ot, elle lu i donne form e de 
cellules, de granulations vertes, de vaisseaux; elle orga­
nise ce liqu ide in fo rm e, lu i donne vie et s’en fa it substance 
de fleur. La feuille s’abreuve aussi au flu x  de la  sève ; elle y  
choisit des m atériaux à sa convenance et en compose son 
coloris, ses parfum s. Le fru it y  puise sa m atière à fécule, 
sa matière à sucre, sa m atière à gelée ; le bois y  récolte 
de quoi se fa ire des fibres, de quoi s’endu rc ir de lign eu x ; 
l ’écorce y prend pour son étu i de liège, pour ses fines den­
telles de libe r. Pauvre d ’aspect, ce liqu id e  n ’est rien en 
apparence, en réalité , c ’est tout. I l  est la  grande m am elle 
de la Vie. D irectem ent pour la plante, ind irectem ent pour 
l ’an im al, le monde entier s’abreuve à ce courant fécond.

J .-H . F abre.

Ch. Bonnet, occupé de recherches sur l ’usage des 
feuilles, ava it placé des feuilles vertes sous de l ’eau de 
source au sole il; i l  v it des bulles gazeuses s' en élever. 
Frappé de ce phénomène, i l  se dem andait si ce gaz p ro ­
venait de la  feuille  ou de l ’eau. Pour le reconnaître, i l  
plaça les mêmes feuilles, dans les mêmes circonstances, 
sous de l ’eau privée d’a ir  par l ’éb u llitio n ; les bulles ne 
s’élevèrent po in t. I l  en conclut que ces bulles étaient four­
nies par l ’eau et n ’avaient rien de re la t if aux fonctions des 
feuilles. A insi, une marche très logique en apparence le 
conduisit à négliger l ’un des faits les plus im portants de 
la  végétation.

T rente ans plus ta rd , Priestley fu t condu it à vo ir  les 
mêmes bulles gazeuses s’élever des feuilles vertes placées 
dans l ’eau au soleil. Occupé de ses im portantes recherches



sur les gaz, i l  recue illit l ’a ir  qu i s’é ta it élevé dans le fond 
du bocal plein d ’eau et renversé sur u n e  soucoupe, le 
soum it à l 'analyse et reconnut que c 'é ta it de l ’oxygène 
presque pur.

Cette observation rem arquable a ttira  toute l ’atten tion 
des physiologistes. Ingenhouz, Spallanzani et surtout Se- 
nebier et de Saussure étudièrent tous les détails du fa it 
avec soin et prouvèrent qu ’i l  é ta it lié  aux lois les plus im ­
portantes de la  vie végétale. Les conditions dont la  réunion 
est nécessaire pour que le phénomène a it lieu  sont la  cou­
leu r verte de la  plante, l ’action des rayons directs du soleil, 
et la  présence de l ’acide carbonique dans l ’eau. Reprenons 
ces tro is  éléments de la  question.

L ’expérience a prouvé que seules les parties vertes des 
végétaux, les feuilles notamm ent, sont aptes à dégager du 
gaz oxygène au sole il; mais que les parties non vertes, 
comme les racines, les pétales, les étamines, les fru its  
colorés, les champignons, et les lichens qu i ne verdissent 
jam ais, ne donnent pas lieu  au dégagement de ce gaz.

L ’action directe des rayons du soleil est indispensable; 
le jo u r  le plus pu r, l ’action des lampes équivalant à peu 
près au jo u r , ne suffisent pas pour dé term iner le dégage­
m ent des bulles d ’oxygène. Dans ce cas, et à plus forte 
raison pendant la  nu it, i l  ne se dégage aucun gaz lors­
qu ’on m et des feuilles vertes sous l'eau.

Enfin, toutes les eaux ne sont pas également propres au 
dégagement des bulles gazeuses. L ’eau b o u illie  et l ’eau 
d istillée, qu i ne renferm ent aucun gaz en dissolution, ne 
laissent rien dégager par les feuilles. L ’eau dans laquelle 
on a fa it dissoudre de l ’azote, de l ’hydrogène, ou même de 
l ’oxygène, présente le même résultat. Si au contraire 
l ’eau contien t une quantité  quelconque de gaz acide car­
bonique en dissolution, la feuille verte, aidée de l ’action 
de la  lum ière, en dégage du gaz oxygène. Senebier a 
même rem arqué que la quantité de gaz oxygène est plus 
grande lorsqu’on emploie de l ’eau dans laquelle on a fa it 
dissoudre du gaz carbonique en quan tité  plus fo rte que 
celle qu i s’y  trouve habituellem ent. A ins i, pour ne c iter
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q u ’un seul exemple entre plusieurs centaines d ’expériences 
publiées, une branche de F ram boisier qu i ne fournissait 
pas d ’oxygène dans l ’eau distillée a donné dans l ’eau 
commune un volume d ’oxygène égal à celui de 108 grains 
d ’eau; et, dans l ’eau chargée artific ie llem ent d ’acide car­
bonique, elle en a fo u rn i un volume égal à celu i de 
1664 grains. Senebier a conclu de ces fa its que le gaz 
acide carbonique dissous dans l ’eau est sous les rayons 
directs du so le il, décomposé pa r les parties vertes des 
végétaux. La feuille  s’empare du carbone, et le gaz oxy ­
gène, devenu lib re , s’élève dans le bocal.

J ’ai répété l ’expérience de Senebier sous une fo rm e plus 
frappante. J ’a i placé sur une même cuvette pleine d ’eau 
d istillée deux bocaux renversés. L ’un des bocaux A  était 
également rem p li d’eau d is tillée  dans laquelle nageait une 
M enthe aquatique, tandis que l ’autre B éta it ple in de gaz 
acide carbonique. L ’appareil éta it exposé au soleil. On 
voya it chaque jo u r  le gaz carbonique d im inuer dans le 
bocal B, ce que l ’on reconnaissait par l ’élévation de l ’eau ; 
au sommet du bocal A , i l  s’élevait en même temps un 
volume de gaz carbonique disparu dans l ’autre bocal. 
Pendant douze jou rs  q u ’a duré l ’expérience, la  M enthe 
v iv a it en bonne santé, tandis qu ’une plante semblable 
placée sous un bocal isolé et p le in d ’eau d is tillée n ’ava it 
pas dégagé de gaz oxygène et donnait des signes évidents 
de décomposition. A insi, dans cette expérience, on voya it, 
pour ainsi d ire, le gaz carbonique passer du bocal B dans 
le bocal A  pa r l ’in te rm éd ia ire  de l ’eau, et a rr ive r à la  
p lante , q u i le  décomposait en s’en nourrissant.

De CaNdolle.

En observant l ’Univers, on vo it b ie n tô t qu ’une des for­
mules suivies par le Créateur a été d 'em ployer la  plus 
grande économie de tem ps, de forces et de m atériaux, 
pour donner aux effets q u ’i l  a vou lu produ ire la  plus 
grande énergie et la  plus grande magnificence. On ne peut 
donc im aginer que ces to rren ts  de l umière qu i se répan­
dent à chaque seconde sur notre globe le pénètrent sans
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u tilité , et q u ’ils on t rem pli toutes leurs fonctions quand ils 
cessent d'ébranler la  rétine de quelques an im aux. Si les 
plantes ne peuvent v iv re sans le secours de la lum ière, si 
elles ne peuvent po rte r des graines fécondes sans lum ière, 
ne sommes-nous pas forcés de trouver la  lum ière dans nos 
aliments, dans nos combustibles. Le temps viendra où l ’on 
reconnaîtra dans la  lum ière le grand agent d e  l a vie.

Senebier.

Pour dém ontrer l ’absorption et la  décomposition du 
gaz acide carbonique par les végétaux, le mode d ’expé­
rim enta tion  le plus simple consiste à in tro du ire  des feuilles 
ou des ram eaux feuillés dans un flacon en verre incolore, 
rem pli d ’eau ord inaire qu i contien t presque toujours une 
certaine pro po rtio n  d ’acide carbonique dissous. Le flacon 
étant exposé aux rayons directs du sole il, on ne tarde pas 
à vo ir les feuilles se cou vrir  de petites bulles gazeuses, qui 
peu à peu se dégagent et gagnent le haut du vase. Quand 
le gaz recue illi est en suffisante quantité , on constate que 
c’est de l ’oxygène à peu près pur. A insi conduite, l ’expé­
rience s’écarte beaucoup de l ’état na ture l des choses : au 
lieu  d ’opérer sur des plantes entières, tenant au sol par 
leurs racines et déployant leu r feuillage dans l ’a ir, on 
expérimente sur des fragments qu i n ’on t plus de rappo rt 
avec la  te rre et qu i sont placés dans un m ilieu , l ’eau, 
étranger aux végétaux aériens. Les résultats obtenus dans 
ces conditions exceptionnelles sont-ils réellement a p p li­
cables à la  végétation normale? Les recherches faites par 
de récents observateurs ne laissent aucun doute à ce sujet.
La première en date et la  plus célèbre des expériences 
faites dans des conditions naturelles est celle de M. Bous- 
singau lt sur la  Vigne.

L ’illus tre  chim iste in tro d u is it dans un grand ba llon de 
verre incolore un rameau d ’une vigne en pleine végétation.
Le rameau adhérait à la  tige mère et po rta it une vingtaine 
de feuilles. Le ba llon  éta it plein d ’a ir  ord inaire, se renou­
velant avec une vitesse modérée au moyen d ’un appareil 
aspirateur. Or l ’analyse constatait dans l ’a ir  qu i en tra it
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dans le ballon une propo rtion  d ’acide carbonique tro is fois 
plus fo rte  que dans l ’a ir  qu i sorta it après avo ir été en 
rap po rt avec les feuilles aux rayons du soleil. L ’acide 
carbonique disparu éta it remplacé par un volum e à peu 
près égal d’oxygène. I l  suffisait donc d ’un passage même 
assez rapide sur les feuilles, pour enlever à l ’a ir  les trois 
quarts de son gaz carbonique et le décomposer.

J .-H F

LXXIII
T ra v a il des rayons sola ires dans la  végéta tion .

La quantité de carbone qu i entre dans la  com position 
des végétaux est, en chiffre rond, de 40 à 45 pour 100. Or 
l'acte qu i déterm ine l ’assim ila tion du carbone est un phé­
nomène simple. L ’acide carbonique, form é de carbone et 
d’oxygène, est absorbé par les feuilles, qu i le décomposent. 
Le carbone reste acquis à la  plante, tandis que l ’oxygène, 
devenu lib re , retourne à l ’atmosphère. I l  se p rodu it donc 
là un fa it chim ique véritablem ent extraord inaire, et que 
nous ne pouvons obtenir dans nos laboratoires sans ap­
peler à notre aide les moyens d ’analyse les plus puissants 
dont la  chim ie dispose. Cette décomposition, le tissu dé­
lica t d ’une feuille l ’opère cependant sans que sa frag ile  
organisation en soit altérée. Le grand m oteur de ce trava il 
adm irable est la  lum ière solaire. Vo ic i un calcul qu i nous 
rendra compte des forces dépensées dans cet acte fonda­
m ental de la  végétation.

La  combustion d'un corps est accompagnée d ’une élé­
vation de température. La combustion de 1 kilogram m e 
de charbon, par exemple, p ro du it une quantité de chaleur 
te lle qu ’on pourra it, à son aide, élever de 1 degré centi­
grade 8000 kilogram m es d'eau. S i  j ’ajoute qu’on appelle 
calorie la  quantité de chaleur nécessaire pour élever de 
1 degré centigrade 4 k ilogram m e d ’eau, nous pouvons 
dire que la  combustion de 1 k ilogram m e de charbon p ro ­
du it 8000 calories.



D’autre pa rt, avec de la  chaleur, on engendre de la force 
mécanique. Entre le poids du corps brû lé , la  température 
produite et la  force qu i peut en naître, i l  y  a une corré­
la tio n  im m uable. On sait, en effet, de science certaine, 
q u ’une calorie équivaut à un e ffort capable d ’élever un 
poids de 1 k ilogram m e à 424 mètres de hauteu r; et on 
appelle kilogrammètre ou unité dynam ique l ’e ffort néces­
saire pour élever 1 k ilogram m e à un mètre de hauteur.

I l  su it de là  qu ’une calorie , ou la  quantité  de chaleur 
qu i fa it m onter de 1 degré 1 k ilogram m e d ’eau, suffit pour 
élever ce même kilogram m e à 434 mètres de hauteur, ou, 
en d ’autres termes, qu' une calorie est équivalente à 434 k i-  
logram mètres.

Poussons plus lo in  les conséquences de ces premières 
données. Le trava il d ’un cheval attelé est exprim é par 
270 000 k ilo g rammètres à l ’heure , c ’est-à -d ire  que les 
efforts qu’i l  dépense élèveraient en une heure 270 000 k i lo ­
grammes, à 1 mètre de hauteur. On estime la journée d ’un 
cheval à h u it heures de trava il effectif, ce qu i porte à
2 160 000 k ilogram m ètres l ’expression du trava il d ’une 
journée. Par conséquent, si l ’on concentrait en un po int 
la  somme des efforts que la  journée d ’un cheval repré­
sente, elle se résumerait dans ce fa it : élever à 1 m ètre de 
hauteur 2 160 000 kilogramm es.

Mais si une calorie équivaut à 434 k ilogram m ètres ou 
unités dynamiques, et si la  combustion de 1 kilogram m e 
de charbon p ro du it 8000 calories, i l  en résulte que la 
combustion de 1 k ilogram m e de charbon représente
3 472 000 k ilogram m ètres, ou équiva lan t, en nom bre 
rond, à une journée et demie de cheval, la  journée étant 
fixée à h u it heures de trava il effectif.

A la  lum ière de ces ind ications, le caractère le  plus 
caché de la  production végétale va nous être dévoilé. —  
La combustion du charbon engendre de l ’acide carbo­
nique et p ro du it de la  chaleur, qu i peut être exprimée en 
unités dynamiques. Or, la  science l ’a ffirm e, si l ’on ten ta it 
de défaire ce que la combustion a fa it, de séparer le car­
bone de l ’oxygène dans l ’acide carbonique, on n ’y  réussi-
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ra it qu ’à la  condition de restituer au carbone et à l 'oxy - 
gène une quantité  de chaleur égale à celle qu i est née de 
leu r combinaison. Pour séparer les deux éléments ch im i­
quem ent associés, i l  do it in te rven ir au tant de chaleur qu ’i l 
s’en est dégagé pendant leu r association.

Ce principe nous condu it à cette conséquence : chaque 
kilogram m e de carbone qu i se fixe dans les végétaux 
exige, pour être ex tra it de l ’acide carbonique, 8000 calo­
ries, équiva lan t à 3 472 000 kilogram m ètres, qu i équivalent 
eux-mêmes à une journée et demie de cheval.

Or, comme la  récolte de 1 hectare peut être fixée à 
10 000 kilogram m es de substance végétale, contenant en 
moyenne et en chiffre rond 5000 kilogram m es de charbon, 
dont la  fixa tion  a exigé 40 000 000 de calories, on trouve 
que cette quantité  de chaleur correspond à 17 m illia rds  de 
kilogram m ètres, c’est-à-d ire à 6660 journées de cheval.

La prépara tion de 1 hectare par les labours, le he r­
sage, etc., n ’exige, ta n t de l ’homme que des anim aux, 
que 15 journées de cheval. I l  en résulte que lorsque 
l ’homme dépense 1 en efforts mécaniques pour a rr ive r à 
la  récolte d ’un hectare, la  nature y  ajoute 444 en trava il 
inv is ib le  de lum ière et de chaleur.

Mais cette consommation énorme de forces, toujours en 
action et qu i ne s’épuise jam ais, quelle en est l a  source? 
Les rayons du soleil, en l ’absence desquels les plantes ne 
décomposent plus l ’acide carbonique. Où l ’ag ricu lteu r 
dépense 1 pour ob ten ir la  moisson, le sole il dépense 4441 

Georges V ille .

LXXIV
Statique ch im iqu e des êtres organisés.

Les plantes, les an im aux, l ’homme, ren ferm ent de la 
m atière. D ’où vient-elle? que fa it-e lle  dans leurs tissus et 
dans les liqu ides qu i les baignent? Où va-t-elle quand la 
m ort brise les liens par lesquels ses diverses parties étaient 
si é tro item ent unies ?



La science constate avec un profond étonnement qu’à 
ces nom breux éléments de la  chim ie moderne la  nature 
organique n ’en em prunte qu’un très p e tit nom bre ; qu’à 
ces matières végétales ou animales, m aintenant m ultipliées 
à l ’in fin i, la  physiologie générale n ’em prunte pas plus de 
d ix  à douze espèces, et que tous ces phénomènes de la  vie, 
si compliqués en apparence, se rattachent, en ce q u ’ils  on t 
d ’essentiel, à une fo rm ule si simple, qu ’en quelques mots 
on a pour ainsi dire tou t énoncé, tou t rappelé, to u t prévu.

Les anim aux constituent, au p o in t de vue chim ique, de 
véritables appareils de com bustion , au moyen desquels 
du carbone brû lé sans cesse retourne à l ’atmosphère sous 
form e d ’acide carbonique ; dans lesquels de l ’hydrogène 
brû lé sans cesse, de son côté, engendre continuellem ent 
de l ’eau ; d ’où enfin s’exhale sans cesse, par la resp ira tion , 
de l ’azote lib re  et de l ’azote combiné à l ’état de produits 
am m oniacaux par les urines.

A insi, du règne an im a l considéré dans son ensemble 
s’échappent constamment de l ’acide carbonique, de la  va­
peur d ’eau, de l ’azote et de l ’ammoniaque, matières sim ­
ples et peu nombreuses dont la  fo rm ation se rattache 
étro item ent à l ’histo ire de l ’a ir  lu i-m êm e.

D’autre pa rt, les plantes, dans leu r vie normale, décom­
posent l ’acide carbonique pour en fixe r le carbone et en 
dégager l ’oxygène ; elles décomposent l ’eau pour s ’em parer 
de son hydrogène et en dégager aussi l ’oxygène ; elles em­
p runtent ta n tô t directem ent de l ’azote à l ’a ir , ta n tô t in ­
directem ent de l ’azote à l ’ammoniaque, ou à l ’acide n it r i­
que, fonctionnant de to u t po in t ainsi d ’une manière inverse 
de celle qu i appartien t aux an im aux. Si le règne an im al 
constitue un immense appareil de com bustion, le règne vé­
géta l, à son tour, constitue donc un immense appareil de 
réduction, où l ’acide carbonique réd u it laisse son charbon, 
où l ’eau réduite laisse son hydrogène, où l ’ammoniaque 
et l ’acide azotique réduits laissent leu r azote.

Si les an im aux produisent sans cesse de l ’acide carbo­
nique, de l ’eau, de l ’am m oniaque, de l ’azote, les plantes 
consomment sans cesse de l ’azote, de l ’ammoniaque, de
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l ’eau, de l ’acide carbonique. Ce que les uns donnent à 
l ’a ir, les autres le reprennent à l ’a ir, de sorte que, à prendre 
ces fa its au p o in t de vue le plus élevé de la  physique du 
globe, i l  faud ra it dire que, en ce qu i touche leurs éléments 
vra im ent organiques, les plantes et les an im aux dérivent 
de l ’a ir, ne sont que de l ’a ir  condensé ; et que, pour se 
fa ire une idée juste et vra ie de la  constitu tion de l ’a tm o­
sphère aux époques qui on t précédé la naissance des premiers 
êtres organisés, i l  faud ra it rendre à l ’a ir ,  par le calcul, 
l'acide carbonique et l ’azote que les plantes et les anim aux 
se sont appropriés depuis.

Les plantes et les anim aux viennent donc de l ’a ir  et y  
retournent : ce sont de véritables dépendances de l ’a tm o­
sphère. Les premières reprennent sans cesse à l 'a ir  ce que 
les seconds lu i fourn issent, c’est-à-dire du cha rbon, de 
l ’hydrogène et de l ’azote, ou p lu tô t de l ’acide carbonique, 
de l ’eau et de l ’ammoniaque.

Reste à préciser m aintenant com m ent, à leu r to u r , les 
an im aux se procurent ces éléments qu ’ils restituent à l ’a t­
m osphère, et l ’on ne peut vo ir  sans adm ira tion , pour la 
s im p lic ité  sublime de toutes ces lois de la  nature, que les 
an im aux em pruntent toujours ces éléments aux plantes 
elles-mêmes. Les anim aux, en effet, ne créent pas de véri­
tables matières organiques, ils  les détruisent. Les plantes, 
au contra ire, les élaborent de  tou tes pièces. C’est dans le 
règne végétal que réside le grand laborato ire de la vie o r­
ganique ; c ’est là  que les matières animales et végétales se 
fo rm ent, et elles s’y  fo rm ent aux dépens de l ’atmosphère.

Des végétaux, ces matières passent toutes formées dans 
les anim aux herbivores, qui en détruisent une partie  et 
qu i accum ulent le reste dans leurs tissus. Des anim aux 
herbivores, elles passent toutes formées dans les anim aux 
carnivores, qu i en détruisent ou en conservent selon leurs 
besoins. Enfin , pendant la  vie de ces an im aux ou après 
leu r m ort, ces matières organiques, à mesure qu ’elles se 
détruisent, retournent à l ’atmosphère d ’où elles pro v ie n ­
nent.

A ins i se form e le cercle m ystérieux de la vie organique



à la  surface du globe. L ’a ir  contien t de l ’acide carbonique, 
de l ’eau, de l ’azote. Les plantes, avec ces m atériaux, façon­
nent toutes les matières organiques ou organisables quelles 

c èdent aux an im aux. Ceux-ci reproduisent de l ’acide car- 
bonique, de l ’eau, de l ’ammoniaque, qu i retournent à l ’a ir  
pour accom plir de nouveau et dans l ’imm ensité des siècles 
les mêmes phénomènes.

Si l ’on ajoute à ce tableau, déjà si frappant par sa sim ­
p lic ité  et sa grandeur, le rôle de la  lum ière solaire, qu i 
seule a le pouvo ir de m ettre en mouvement cet immense 
appareil que le règne végétal constitue et où s’accom plit 
l ’élaboration des m atériaux organiques, on sera frappé du 
sens de ces paroles de Lavoisier :

« L ’organisation, le sentiment, le mouvement spontané, 
la  vie n ’existent qu ’à la  surface de la  terre et dans les lieux 
exposés à la  lum ière. On d ira it que la  fable du flambeau 
de Prométhée éta it l ’expression d' une vérité  philosophique 
qu i n ’ava it po in t échappé aux anciens. Sans la  lum ière, la  
nature é ta it sans vie, elle était m orte et inanimée : un Dieu 
bienfa isant, en apportan t la lum ière, a répandu sur la  sur­
face de la te rre l ’organisation, le sentiment et la pensée »

Ces paroles sont aussi vraies qu’elles sont belles. Si le 
sentiment et la  pensée, si les plus nobles facultés de l 'âme 
et de l ’inte lligence ont besoin, pour se manifester, d ’une 
enveloppe m atérielle, ce sont les plantes qu i sont chargées 
d ’en ou rd ir la trame avec des éléments qu ’elles em pruntent 
à l ’air, et sous l ’ influence de la lum ière que le soleil, où 
en est la  source inépuisable, verse constamment et par 
to rren ts à la  surface du globe.

E t comme si, dans ces grands phénomènes, tout devait 
se rattacher aux causes qu i en paraissent le moins p ro ­
ches, i l  faut rem arquer encore com m ent l ’ammoniaque et 
l ’acide azotique, auxquels les plantes em pruntent une 
partie  de leu r azote, dérivent eux-mêmes presque toujours 
de l ’action des grandes étincelles électriques qu i éclatent 
dans les nuées orageuses et qu i, s illonnan t l ’a ir sur une 
grande étendue, produisent l ’azotate d’ammoniaque que 
l 'analyse y  décèle.
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Ains i encore, des bouches de volcans, dont les convul­
sions ag itent si souvent la  croûte du globe, s’échappe sans 
cesse la  princ ipa le  no u rr itu re  des plantes, l ’acide carbo­
nique ; de l'a tmosphère enflammée pa r les éclairs et du 
sein même de la  tempête descend sur la te rre cette autre 
no u rr itu re  non moins indispensable des plantes, celle d ’où 
prov ien t presque tout leu r azote, le n itra te  d ’ammoniaque 
que renferm ent les pluies d ’orage.

Ne d ira it-o n  pas comme un souvenir de ce chaos dont 
parle la  B ib le, de ces temps de désordre et de tum u lte  des 
éléments qu i on t précédé l ’apparition des êtres organisés 
sur la  Terre. Mais, à peine l ’acide carbonique et l ’azotate 
d ’ammoniaque sont-ils formés, qu’une force plus calme, 
quoique non moins énergique, v ien t les m ettre en jeu  : 
c ’est la  lum ière. Par elle, l ’acide carbonique cède son car­
bone, l ’eau son hydrogène, l ’azotate d ’ammoniaque son 
azote. Ces éléments s'associent, les matières organisées se 
fo rm en t et la  Terre revêt son riche tapis de verdure.

C’est donc en absorbant sans cesse une véritable force, 
la  lum ière et la  chaleur émanées du sole il, que les plantes 
fonctionnent et quelles produisent cette immense quantité  
de m atière organique, pâture destinée à la  consommation 
du règne animal.

Si nous ajoutons que les an im aux produisent, de leur 
côté, de la  chaleur et de la  force en consommant ce que le 
règne végétal a p ro du it et a lentem ent accumulé, ne sem­
b le -t- i l pas que la  fin  dernière de tous ces phénomènes, 
que leu r fo rm ule la  plus générale se révèle à nos yeux?

L ’atmosphère nous apparaît comme renferm ant les ma­
tières premières de toute organisation ; les volcans et les 
orages comme les laboratoires où se sont façonnés d ’abord 
l ’acide carbonique et l ’azotate d ’ammoniaque dont la  vie 
ava it besoin pour se manifester ou se m u ltip lie r. Avec ces 
m atériaux, la  lum ière v ien t développer le règne végétal, 
p roducteur immense de substances organiques; les plantes 
absorbent la  force chim ique qu i leu r v ien t du soleil pour 
décomposer l ’acide carbonique, l ’eau et l ’azotate d ’am m o­
niaque, comme si les plantes réa lisa ient un appareil ré-
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d u c tif supérieur à tous ceux que nous connaissons ; car au­
cun d’eux ne décomposerait l ’acide carbonique à froid. 
Viennent ensuite les anim aux, consommateurs de matière 
et producteurs de chaleur et de force, véritables appareils 
de com bustion. C’est en eux que la  m atière organisée re­
vêt sa plus haute expression sans doute ; mais ce n ’est pas 
sans en sou ffrir qu ’elle devient l ’ins trum ent du sentiment 
et de la  pensée ; sous cette influence, la  m atière organisée 
se brû le , et en produ isant cette chaleur, cette é lectricité 
qu i fo n t notre force et qu i en mesurent le pouvo ir, ces 
matières organisées se dé truisent pour re tourner à l ’atmo­
sphère d ’où elles sortent.

L ’atmosphère constitue donc le chaînon m ystérieux qui 
lie  le règne végétal au règne an im al. Les végétaux absor­
bent de la  chaleur et accum ulent de la  m atière que, seuls, 
ils savent organiser. Les anim aux, par lesquels cette ma­
tière organisée ne fa it que passer, la  b rû len t ou la  con­
somment pour produ ire à son aide la chaleur et les diver­
ses forces que leurs mouvements m etten t à p ro fit.

En em pruntant aux sciences modernes une image assez 
grande pour supporter la  comparaison avec ces grands 
phénomènes, on peut assim iler la végétation actuelle, vé­
r itab le  magasin où s’alim ente la  vie animale, à cet autre 
magasin de charbon que constituent les anciens dépôts de 
h o u ille ; et qu i, b rû lé par le génie de Papin et de W att, 
p ro du it aussi de l ’acide carbonique, de l ’eau, de la  cha­
leur, du m ouvem ent, on d ira it presque de la vie et de 
l ’inte lligence. Pareillem ent, le règne végétal constitue un 
immense dépôt de com bustible destiné à être consommé 
par le règne an im al, et où ce dern ier trouve la  source 
de la  chaleur et des forces locomotives qu ’i l  m et à 
p ro fit.

Si nous nous résumons, nous voyons que, de l ’atmosphère 
p r im it ive  de la  te rre, i l  s’est fa it tro is grandes parts : l ’une 
qu i constitue l ’a ir  atmosphérique ac tue l; la  seconde qui 
est représentée pa r les végétaux, la  troisièm e pa r les an i­
m aux. Entre ces trois masses, des échanges continuels se 
passent : la m atière descend de l ’a ir  dans les plantes, pé-
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nètre par cette voie dans les anim aux, et retourne à l ’a ir  à 
mesure que ceux-ci la  m ettent à p ro fit.

Les végétaux verts constituent le grand laboratoire de la 
chim ie organique. Ce sont eux qu i, avec du carbone, de 
l ’hydrogène, de l ’azote, de l ’am m oniaque, construisent 
lentem ent toutes les matières organiques les plus com­
plexes. Ils  reçoivent du soleil, sous form e de chaleur et de 
rayons chim iques, les forces nécessaires à ce trava il.

Les an im aux s’assim ilent ou absorbent les matières or­
ganiques formées par les plantes. I ls  les a ltè ren t peu à peu, 
ils  les détruisent et les ramènent peu à peu vers l ’état 
d ’acide carbonique, d ’eau, d ’azote, d ’ammoniaque, état qui 
leu r permet de les restituer à l ’air. En b rû la n t ou en dé­
tru isa nt ces matières organiques, les anim aux produisent 
de la  chaleur qui, rayonnant de leu r corps dans l ’espace 
va rem placer celle que les végétaux avaient absorbée.

A insi, to u t ce que l ’a ir  donne aux plantes, les plantes le 
cèdent aux animaux, les anim aux le rendent à l ’a ir  : cercle 
éternel dans lequel la  vie s’agite et se manifeste, mais où 
la  m atière ne fa it que changer de place. La matière brute 
de l ’a ir , organisée peu à peu dans les plantes, v ien t donc 
fonctionner sans changement dans les animaux et servir 
d ’instrum ent à la  pensée ; pu is, vaincue pa r cet effort et 
comme brisée, elle retourne m atière bru te au grand réservoir 

 d ’où elle éta it sortie.
DUMAS.

LXXV

P r in c ip a u x  genres de Champignons

Les Champignons comprennent un très grand nombre 
d ’espèces végétales fo rt différentes entre elles par leurs 
form es, leurs dimensions, leurs manières de vivre , et pour 
la  p lu pa rt inconnues des personnes qu i ne fon t pas une 
étude spéciale de cette branche de la  Botanique. La science 
reconnaît pour Champignons ces innom brables moisissures



de to u t aspect, de toute couleur, qu i v iennent sur les sub­
stances organiques en voie de décom position, ainsi que les 
taches, les efflorescences qu i m arbrent, principalem ent en 
automne, les feuilles maladives. Si curieuses qu’elles soient, 
nous passerons sous silence ces espèces infim es, pour nous 
occuper exclusivement des végétaux qu i, dans le langage 
vulgaire, porten t le nom de Champignons. Dans cette caté­
gorie se trouvent les espèces usitées comme alim ent ainsi 
que les espèces vénéneuses, qu ’une fatale méprise peut si 
facilem ent fa ire confondre avec les premières. Nous allons 
donc nous attacher à fa ire ressortir les caractères qu i per­
m ettent de distinguer les Champignons comestibles et les 
Champignons vénéneux qui croissent dans les diverses p ro­
vinces de la  France; mais les principaux seulement, et non 
tous, car les lim ites de ce liv re  ne nous perm ettent pas de 
tra ite r  la  question dans toute son am pleur. Du reste, nos 
renseignements po urron t suffire dans la  p lu pa rt des cas. 
Nous laissons de côté toute espèce qu i, par sa consistance 
tro p  dure, son défaut de cha ir, son aspect repoussant, son 
odeur déplaisante, ses trop  faibles dimensions, ne peut être 
considérée comme alim entaire, même par les personnes 
les moins exercées ; nous décrirons seulement les Champi­
gnons que, d ’après leu r aspect général, chacun peut être 
tenté de regarder comme propres à l ’a lim entation. Cette 
étude des espèces do it être précédée de la  connaissance des 
p rinc ipaux genres.
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GENRE AGARIC.

La form e la  plus vulgaire d’ un Champignon est celle 
d’un parasol déployé. On y distingue le chapeau et le pied. 
Le chapeau est la  partie supérieure, tan tô t étalée en disque 
plus ou moins ap la ti, tantô t façonnée en dôme hémisphé­
rique, ta n tô t un peu creusée en entonnoir au centre. Le 
pied est le support, la  tige du parasol. Quelquefois, surtout 
dans les espèces qu i croissent sur le tronc des arbres, le 
pied manque, et le chapeau, rédu it à une lame dem i-circu­
la ire  plus ou moins régulière, est attaché à son support
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pa r le côté. Le chapeau est d it  alors sessile. Dans ce cas, il 
n ’est pas rare que plusieurs chapeaux soient réunis pa r la 
base et étagés l ’un au-dessus de l ’autre, c ’est-à-d ire im b ri­
qués. Quelle que soit leu r configuration, les Agarics se re ­
connaissent toujours à un caractère inva riab le  : le dessous 
du chapeau est couvert de nombreuses et minces lames régu­
lièrement disposées en rayonnant du centre ou du pied à la 
circonférence.

Ces lames sont de couleur variable d ’une espèce à l ’autre, 
généralement elles sont blanches, mais i l  y  en a de roses, 
de jaunes, de violettes, de brunes, de couleur de rou ille . 
Dans quelques espèces d’Agarics, elles on t toutes, ou à peu 
près, la  même longueur, et s’étendent également de la 
circonférence au centre; dans d ’autres, plus fréquentes, 
elles sont inégales : i l  y  en a qu i s’étendent de la c ircon­
férence jusq u ’au p ied ; i l  y  en a d ’autres, intercalées entre 
les premières, qu i mesurent la  m oitié , le tiers, le qu a rt de 
cette longueur, ou même moins. Toutes aboutissent à la  
circonférence. Nous aurons donc à distinguer les Agarics 
dont les lames sont égales en longueur et ceux dont les 
lames sont inégales.

A la  surface des lames se fo rm ent les corpuscules propa­
gateurs, les semences des champignons. Ces semences por­
tent le nom de spores. Elles sont te llem ent fines, q u ’on ne 
peut les vo ir une à une q u ’avec le secours d ’un m icros­
cope; et te llem ent nombreuses, qu ’on essayerait vainement 
d ’en fa ire la  supputation. Pour observer les spores en 
masse, i l  suffit de m ettre un Agaric, fraîchem ent épanoui, 
sur une feu ille  de papier, les lames en bas. Du jo u r  au len­
dem ain, i l  tombe des lames sur le papier une poussière 
farineuse, excessivement fine, en en tier formée de spores. 
Cette poussière est ta n tô t blanche, ta n tô t rose, ta n tô t rous- 
sâtre, suivant l ’espèce d ’Agaric ; elle est enfin généralement 
de la  couleur des lames parvenues à m atu rité . Si l ’on prend 
un peu de cette poussière avec la  po inte d ’ une a igu ille  
pour l ’exam iner au microscope, on la  trouve composée de 
corpuscules arrondis, qu i lassent to u t dénombrement.

On donne le nom d 'hyménium à la  surface qu i, dans les



Champignons, donne naissance aux spores. L ’hym enium  
des Agarics est constitué par l ’ensemble des lames.

En germ ant dans un  m ilieu  favorable, une spore donne 
naissance à des filaments blancs, entre-croisés, qu i po rten t 
le nom de mycelium . Ce réseau filam enteux, situé o rd in a i­
rem ent sous terre, échappe habituellem ent à notre obser­
vation. On en vo it des lam beaux dans les tas de feuilles 
pourries, pa rm i les dé tritus végétaux, et dans la  te rre 
enveloppant la  base des pieds de Champignons. On le 
trouve encore, régulièrem ent étalé, sur les surfaces hu­
mides et obscures, sur les planches des caves, par exemple. 
Le m ycelium  est une p lante souterraine qu i n ’apporte au 
jo u r  que ses extrémités fructifères, analogues aux fleurs 
des autres végétaux. Ces extrém ités sont les Champignons, 
dont chaque groupe constitue un même ind iv id u , c’est-à- 
dire appartiennent à la  même plante souterraine, au même 
m ycélium .
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GENRE BOLET.

Dans les Bolets, la  partie  qu i p ro du it les spores, c ’est-à- 
d ire l ’hym enium , se compose d ’une couche de tubes très 
fins disposés à côté l ’un de l'a u tre  perpendiculairem ent au 
chapeau. La face infé rieure de celu i-c i est criblée d ’une 
in fin ité  d ’orifices, habituellem ent très étro its, qu i sont les 
ouvertures de ces tubes.

GENRE HYDNE.

Les Hydnes on t la  face in fé rieure du chapeau hérissée de 
pointes coniques, plus ou moins longues et fines. Les spores 
naissent vers l ’extrém ité de ces pointes, dont l ’ensemble 
form e l ’hym enium . 

GENRE CHANTERELLE.

Dans les Chanterelles, la  face in fé rieure du chapeau est 
relevée de petits plis aussi épais que larges, de fines veines 
saillantes et rameuses, dont les dernières ram ifications se
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re jo ignent avec les voisines et fo rm ent plus ou moins 
réseau.

GENRE HELVELLE.

Les Helvelles on t le chapeau divisé en lames m em bra- 
leuses lisses, rabattues sur les côtés, ta n tô t libres, tan tô t 
soudées avec le pied, qu i est lui-même diversement sillonné 
et lacuneux.

GENRE MORILLE.

Le chapeau des M orilles est d ’une form e globuleuse, ovale 
ou conique. Sa surface est creusée de larges et profonds 
alvéoles irrégu lie rs , dans lesquels naissent les spores.

GENRE CLAVAIRE.

Les Clavaires n ’on t pas de chapeau d is tinc t et répandent 
les spores par tous les points de leur surface. Leur forme 
la plus commune est celle d ’un pe tit buisson très ram eux.

GENRE TRUFFE.

Les Truffes sont des champignons souterrains ; elles ont 
la fo rm e de tubercules irrégu liè rem ent g lobuleux. Leur 
surface est noire et couverte de petites inégalités saillantes. 
Leur cha ir est no irâ tre, marbrée de blanc. Les spores se 
fo rm en t dans l ’épaisseur même de la  chair.

En résumé, les Champignons, soit comestibles, soit véné­
neux, sont com pris dans les genres suivants :

Face inférieure du chapeau couverte de lames 
rayonnantes...........................................................  Agaric.

Face inférieure du chapeau criblée de petits trous 
qui sont les orifices de tubes disposés en une 
couche...................................................................  Bolet.

Face inférieure du chapeau hérissée de pointes plus 
ou moins longues................................................  Hydne.

Face inférieure du chapeau relevée de veines sail­
lantes .....................................................................  ChaNterelle.
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Chapeau divisé en lambeaux membraneux et lisses, 

rabattus sur les côtés............................................ Helvelle.
Chapeau globuleux ou ovale, creusé sur toute sa 

surface de larges et profonds alvéoles irréguliers. Morille.
Pas de chapeau; champignon en forme de petit 

buisson très rameux.............................................. Clavaire.
Pas de chapeau; champignon souterrain en forme 

de tubercule.......................................................... Truffe.
J. H. F.

LXXVI

A g a rics .

Les Agarics sont très nom breux en espèces ; aussi, pour 
en fa c ilite r l ’étude, con v ien t-il de les div iser en plusieurs 
sous-genres.

Quelques-uns, avant leu r épanouissement, sont en entier 
renfermés dans une sorte de bourse blanche et m em bra­
neuse qu 'on appelle volva. Quand i l  sort de te rre, le cha­
peau crève supérieurement cette bourse, dont i l  emporte 
fréquemm ent des lambeaux adhérant à sa face supérieure ; 
mais le reste du volva persiste à la  base du pied et form e 
une gaine, un fourreau, un sac plus ou moins large et à 
bords déchirés, du fond duquel le cham pignon s’élève. 
Tan tô t ce sac est apparent hors du sol, tan tô t i l  est caché 
sous te rre ; aussi, pour s’assurer qu 'un cham pignon est ou 
n ’est pas pourvu d ’un volva, fa u t- il ex tra ire le pied avec 
précaution et l ’ob tenir en entier au lieu de le couper au 
niveau du sol.

Fréquem m ent encore, dans le jeune âge du champignon, 
une membrane délicate et blanche est tendue à la face 
in fé rieure du chapeau pour protéger les lames. Cette mem­
brane protectrice de l ’hym enium  se rattache d'une pa rt au 
pied, et d ’autre pa rt à la  circonférence du chapeau; pour 
l ’observer, i l  fau t cho is ir des champignons qu i ne soient 
pas encore entièrement développés. On lu i donne le nom 
de voile.

Quand le chapeau s'étale, le voile tira il lé  se déchire et se
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détache de la  circonférence, mais i l  persiste en général 
au tour du pied, q u ’i l  entoure d ’une sorte de collerette 
nommée anneau. L ’anneau entourant le haut du pied est 
donc le reste f lé tr i du voile p r im it if .  Tou t cham pignon 
pourvu d ’un anneau ava it nécessairement au début un 
vo ile ; mais de l ’absence de l ’anneau i l  ne fa ud ra it pas 
conclure à l'absence du voile, parce qu’ une contexture très 
délicate ne lu i permet pas toujours de persister longtemps. 
Les renseignements sur ce sujet ne peuvent être précis 
qu 'autant que l ’on observe des champignons dans toute 
leu r fraîcheur et dans un état de développement qui ne soit 
pas trop  avancé.

Tous les champignons pourvus d ’un volva sont aussi 
pourvus d’un voile , dont les débris persistent plus ou moins 
sous form e de collerette ou d ’anneau au tour du pied ; d ’au­
tres on t un voile , mais n ’on t pas de vo lva ; d ’autres encore 
n ’on t n i voile n i volva.

Le voile dont nous venons de pa rle r est form é d ’une 
m em brane, sans consistance i l  est v ra i, mais toutefois 
continue et d ’une certaine épaisseur. Quelques cham­
pignons on t, au con tra ire , à la  place d u  v o ile , des 
filam ents d ’aspect soyeux, tan tô t blancs, ta n tô t rous- 
sâtres, figu ran t une courte et m aigre to ile d’araignée 
tendue entre le pied et les bords du chapeau. Ces fila ­
ments ne peuvent être observés que sur les champignons 
non encore étalés; plus ta rd , ils  se déchirent et laissent 
à peine des traces sensibles. On leu r donne le nom de 
cortine.

En com binant les caractères fournis par le volva, le voile 
et l ’anneau, la  cortine, les lames égales ou inégales en lon­
gueur, la  présence ou l ’absence d ’un suc la iteux découlant 
des lames et de la  cha ir du cham pignon, on arrive aux 
subdivisions suivantes du genre Agaric :

Un voile laissant une collerette ou anneau autour du pied.
Un volva................................................................  I. Amanite. Lames ne noircissant pas en

vieillissant................................ II. Lépiote.

Lames noircissant en vieillissant. III. Pratelle.
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Une cortine, pas de collerette autoUr du pied. 
................................................................  IV. CORTINAIRE.

NI voile ni cortine, pas de collerette autour du pied.
Lames égales

Lames inégales

en longueur U n  s u c  la i te u x  
b la n c ,  ja u n e  o u  r o u g e  

. . . .  V I  L a c ta ire

Pied central, c’est- 
 à-dire fixé au cen- 
 tre du chapeau... 

V I I  G Y M N O P E .Pied nu l, ou ex
centrique, c’est-à- 
dire fixé vers le 
bord du chapeau. VIII Pleurope

V. Russule.

VI. Lactaire.

VII. GymnopE.

VIII. PlEurope.

I .  —  A m anite .

Un volva qui enveloppe le champignon tout entier dans sa 
jeunesse, puis se déchire au sommet, mais persiste à la  base 
du pied sous forme d'un fourreau ou du ne  espèce de sac. 
Chapeau régulier convexe ou orb icu laire, moucheté quelque­
fois d  écailles ou de verrues blanches provenant des débris du 
volva. Lames inégales. Un voile qu i se déchire en laissant un 
anneau autour du pied.

1. A manite Oronge (comestible). —  Le chapeau de ce 
cham pignon est en dessus d ’une belle couleur orangée sans 
écailles ou mouchetures blanches. I l  est d'abord convexe, puis 
presque p lan, et a tte in t de h u it à douze centimètres de 
diamètre. Ses bords sont finem ent rayés; sa superficie est 
sèche et susceptible d ’être pelée. Les lames sont jaunes, 
non adhérentes au pied. C elu i-ci est jaune à l ’extérieur, 
blanc à l ’in té rieur, lisse, p le in, renflé à la  base et m un i 
dans le haut d ’une large collerette jaune. Sa longueur 
mesure de h u it à douze centim ètres.

L ’Oronge vient en automne dans les bois, princ ipa le ­
m ent dans les bois de pins. C’est le cham pignon le plus 
recherché pour la  tab le ; son odeur et sa saveur sont 
exquises. I l  faut soigneusement ve ille r à ne pas con­
fondre cette espèce avec la suivante, qu i est très véné­
neuse.

Les noms vulgaires de ce cham pignon, très variables,
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comme ceux des autres, avec la  province, sont : Oronge 
vraie, — Dorade, —  Jaune d'œuf, —  Cadran, —  I randja 
(M ontpellier), —  Jazeran ou Jasserans (Vosges).

2. A manite fausse Oronge (vénéneux). —  Ce cham pi­
gnon est, comme le précédent, rem arquable pa r sa beauté. 
Le chapeau est d'un rouge écarlate, plus foncé au centre ; 
d’abord convexe, puis à peu près p lan à la  m a tu rité ; pres­
que toujours moucheté de verrues ou d’écailles anguleuses

blanches provenant des débris du vo lva ; ses bords sont fa i­
b lem ent striés. Son diamètre mesure de quinze à v ing t 
centim ètres. Les lames sont blanches, non adhérentes au 
pied. Le pied est b lanc, ou blanc jau nâ tre , p le in , ren flé 
en bulbe à la  base, où se trouvent des débris du volva, et 
entouré dans le ha u t d ’une collerette large, blanche.

La fausse Oronge vien t assez com m uném ent dans les 
bois, en septembre et octobre. Elle  n ’a pas d’odeur désa­
gréable, mais sa saveur a quelque chose d ’astringent. Ce
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cham pignon est un poison des plus redoutables, et d ’autant 
plus à craindre qu ’on peut le confondre avec l ’Oronge 
vraie. On distingue aisément les deux espèces aux carac­
tères suivants : L'Oronge comestible a les lames jaunes, 
l ’oronge vénéneuse les a blanches; la  première n'a pas le cha­
peau moucheté de verrues ou d’écailles blanches; la seconde a 
le chapeau moucheté de pareilles verrues, qu i sont les débris 
du volva.

3. A manite ovoïde (comestible). —  Encore renfermé dans 
son volva, ce cham pignon a la  form e et la  couleur d ’un 
œ uf de poule. Ce caractère, qu’on retrouve du reste dans 
l ’Oronge vraie, lu i a valu la qualifica tion d ’ovoïde. L ’Am a­
nite ovoïde est en entier d’un blanc p u r. Le chapeau est 
lisse, d ’un beau blanc d’ivo ire , d ’abord convexe, puis plan 
et d'un diamètre qu i peut atteindre jusq u ’à v ing t centi­
mètres. Le voile laisse sur les lames et sur les bords du 
chapeau, à l ’époque où i l  se déchire, d ’abondants flocons 
légers et d ’aspect fa rin eu x ; l ’anneau tan tô t persiste et tantô t 
d isparaît en se résolvant en flocons comme le reste du voile. 
Le pied est cy lind rique, p le in, fa rineux dans le haut, 
ta n tô t renflé et tan tô t non renflé à la  base. Sa hauteur 
mesure jusqu ’à d ix -hu it centimètres. Le volva est ample.

Ce m agnifique cham pignon, rem arquable par la  belle 
couleur blanche de toutes ses parties, ses grandes dim en­
sions dans les ind iv idus bien développés, est une des espèces 
les plus délicates. I l  a quelque ressemblance avec l 'Ama­
nite bulbeuse, qu i est un poison vio lent, mais i l  est très 
facile de d istinguer les deux espèces.

L ’Am anite ovoïde v ien t en automne dans les bois de 
chênes; elle est fréquente dans les parties méridionales 
de la  France, rare dans le nord. Elle porte les noms v u l­
gaires d'Oronge blanche, —  Champignon blanc, —  Coucou- 
mèle blanche (M ontpellier), — Campanéto (Vaucluse).

4. A manite bulbeuse (vénéneux). —  Ce cham pignon 
s’élève jusqu ’à quinze, d ix -h u it centimètres. Le chapeau 
est plus ou moins convexe, tan tô t de couleur blanche, tan tô t 
de couleur citron pâle, tantô t encore de couleur vert olive 
ou grisâtre. I l  est souvent moucheté d ’écailles blanches,
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débris du volva . Le pied est blanc, toujours renflé en 
bulbe à la  base et toujours entouré d ’une large collerette 
membraneuse, rabattue, blanche ou jaune. Les lames sont 
blanches. L ’odeur de ce cham pignon est v i reuse, assez 
fo rte ; la  saveur âcre.

L ’Am anite bulbeuse est une des espèces les plus com­
m unes; elle c ro it, le plus souvent so lita ire , en automne, 
dans les bois, principalem ent dans les parties humides et 
ombragées. C’est elle qu i cause le plus d ’accidents, car, 
même à petite dose, elle est un poison rapidem ent m ortel. 
On la distingue de l ’Am anite ovoïde, la  seule espèce avec 
laquelle on puisse la confondre, par la  couleur de son cha­
peau, jam ais d ’un blanc satiné et pur, mais ord inairem ent 
jau ne -c itron , vert, b la nc -jau nâ tre ; par les écailles b lan­
ches m ouchetant le chapeau; par la  collerette ample, 
fine, membraneuse et rabattue qu i entoure le p ied; p a r  la 
saveur âcre de sa c h a ir ; par la  base du pied toujours fo r­
tement renflé en bulbe.

Ses noms vulgaires sont, suivant la  co lo ra tion : Oronge 
ciguë blanche, —  Oronge ciguë verte, —  Oronge ciguë 
jaune.

Paule t rapporte dans son ouvrage diverses expériences 
faites pour constater les effets te rrib les de l ’Am anite b u l­
beuse sur l ’homme et sur les an im aux. Nous allons trans­
c rire ic i deux de ces expériences.

A la  dose d ’une douzaine de gramm es, haché menu, 
mêlé avec de la  viande et du pa in, dont on f it  une pâtée, 
ce cham pignon, donné à un chien v igoureux, ne produisit 
aucun effet sensible pendant les d ix  premières heures. 
L ’an im al mangea même encore cinq heures après, et joua 
comme à son o rd in a ire ; mais, au bout de dix heures, il 
commença à fa ire des efforts pour vo m ir; i l  ne pu t se sou­
te n ir sur ses jam bes, se coucha, s’assoupit et m ourut 
bientô t après dans des mouvements convulsifs.

Dans une seconde expérience, je  donnai à un gros chien 
une quinzaine de grammes du suc exprim é de l ’Am anite 
bulbeuse. Le chien vom it presque sur-le-champ et f i t  des 
efforts incroyables pour rendre le liqu ide . I l  eut des trem ­
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blements, des convulsions, des nausées continuelles, avec 
un abattem ent considérable des forces. Cet état continua 
pendant environ v ing t-qu a tre  heures, au bout desquelles 
i l  m ouru t sans avo ir rien vou lu prendre.

L es autres Am anites sont en général des espèces dou­
teuses dont i l  ne faut user q u ’avec une extrême circonspec­
tion  et en tenant compte de l ’expérience acquise dans les 
pays où elles croissent.

I I .  —  L éPIote.

Pas de bourse ou volva enveloppant en entier le champignon 
dans son jeune âge. Lames inégales, en général blanches, ne 
noircissant pas à la m aturité , recouvertes d ’un voile, qui se 
déchire en laissant un anneau autour du pied. Chapeau régu­
lier, convexe ou plan, à tige centrale.

5. A garic solitaire (comestible). —  Ce cham pignon, le 
plus grand de nos Agarics, a le chapeau d ’abord convexe, 
puis plan et quelquefois déprim é au m ilieu , large de quinze 
à v ing t centimètres, d ’un blanc pâle, lu isant, satiné, peu 
épais, couvert de nombreuses verrues pyramidales, d ’au tant 
plus fortes et plus denses qu’elles sont plus voisines du 
centre. Les lames sont blanches, amples et atteignent le 
pied. C elu i-c i est blanc, éla rg i au sommet, p le in, renflé à 
la base en un bulbe raboteux et couvert de grossières écailles. 
Sa hauteur mesure de d ix  à quinze centimètres. I l  est en­
touré, dans le haut, d ’une large collerette membraneuse 
et fugace. Sa cha ir est blanche, ferme et a bon goût.

C ro ît solita ire, c’est-à -d ire par pieds isolés, dans les bois 
et sur les pelouses, en automne.

6 .  A garic élevé (comestible). —  Ce cham pignon, re­
m arquable par sa beauté, s’élève parfois à plus de trente 
centimètres dans les te rrains favorables à son développe­
m ent. Le chapeau est de couleur bistre plus où moins 
foncée, et recouvert d'écailles imbriquées, formées par l ’ép i­
derme soulevé; i l  est mamelonné au centre et large de v ing t 
à trente centimètres. Les lames sont blanches, inégales, 
larges, et se term inent à un bourrelet charnu entourant à dis­
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tance le pied. Celu i-c i est creux intérieurement, renflé en 
massue à la base, couvert de larges écailles blanches et brunes, 
et m un i d 'un anneau mobile, c’est-à-dire dépourvu d ’adhé­
rence avec le pied.

L ’Agaric élevé v ien t, à la  fin  de l ’été et en automne, dans 
les endroits découverts des bois et dans les champs sablon­
neux. I l  est surtou t fréquent dans le nord. Son usage 
comme a lim e n t est très répandu ; on re jette le pied comme 
tro p  coriace.

Les noms q u ’on lu i donne dans les diverses provinces de 
la  France sont : Couleuvrée, —  Coulevrelle, —  Coulemelle, 
—  Cormelle, —  Goilmelle, —  Grisette, —  Parasol, —  
Boutaro l, —  Poturon, —  Coulsé, —  Vertet.

7. A garic en bouclier (vénéneux). —  Le chapeau est 
large de cinq à d ix  centimètres, d ’abord ovoïde, puis plan 
et quelquefois concave par le redressement des bords, 
m ais toujours protubérant au centre. Sa surface est b lan­
châtre et parsemée de mouchetures roussâtres plus nom ­
breuses au centre. Les lames sont blanches, inégales, non 
adhérentes au pied. Ce dernier est cylind rique, blanc, creux 
à l ’in té rie ur, comme cotonneux à l ’extérieur; l ’anneau qui 
l ’entoure ne se vo it guère que dans les jeunes individus.

Cet Agaric croît solita ire , à terre, dans les lieux humides 
et ombragés des bois, quelquefois dans les fossés dessé­
chés, en été et en au tom ne; aussi lu i donne-t-on le nom 
vulgaire de Coulemelle d'eau.

L ’Agaric en bouclie r a quelque ressemblance avec l ’Agaric 
élevé, mais le p rem ier est tro is  fois plus pe tit et n ’a pas le 
pied renflé en bulbe, n i l ’anneau mobile et persistant ; il 
se distingue aisément d ’a illeurs par sa consistance molle 
et par une odeur pénétrante, fo rt désagréable, qu i lu i est 
particu liè re .

8. A garic annulaire (douteux). —  Le chapeau est rous- 
sâtre, large de 5 à 10 centimètres, convexe, rem brun i au 
centre, avec les bords plus ou moins roulés en dedans. Le 
p ied  est long, souvent courbé, m uni d ’une large collerette 
redressée fréquemment en godet, ple in ou fi stuleux. Les 
lames sont décurrentes, c’est-à-d ire descendent légèrement
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sur le haut du pied ; elles sont blanches ou jaunâtres et 
prennent une teinte vineuse sale aux points meurtris. Quel­
quefois, mais non toujours, la saveur de la chair, d'abord 
peu prononcée, devient d ’une âcreté fo r t  désagréable. Pen­
dant sa coction dans beau bouillante, ce champignon exhale 
une odeur fo rte et déplaisante.

L ’Agaric annulaire croît en automne au pied des sou­
ches mortes de divers arbres ; i l  vient pa r groupes nom­
breux, com prenant jusq u ’à une cinquanta ine d ’ind iv idus 
et plus.

Au rap po rt de Paule t, qu i l ’appelle Tête de Méduse, 
l ’Agaric annulaire est très vénéneux. « A  six heures du 
soir, d it- i l,  je  fis prendre à un chien de moyenne ta ille  
une certaine quantité  de ce Champignon. L ’an im al se p la i­
g n it toute la  n u it et m ouru t douze heures après. "

Dans Vaucluse cependant, on fa it un fréquent usage de 
ce cham pignon à cause de son abondance, et nous l ’avons 
vu souvent aux marchés d’Avignon et d ’Orange. I l  est vra i 
qu’on a ic i la  prudente habitude de tra ite r  d ’abord par 
l ’eau bouillan te et salée la  p lu pa rt des champignons. 
D ’après notre propre expérience , très souvent répétée, 
l ’Agaric, annulaire est parfa item ent comestible après ébul­
l it io n  dans l ’eau additionnée de sel.

9. A garic du P euplier (comestible). —  Ce Champignon est 
très variable d ’aspect. Le chapeau est un peu charnu, légè­
rement convexe, tan tô t lisse, tantô t un peu inégal et creusé 
de larges fossettes peu profondes. Sa superficie est douce 
au toucher, satinée ; sa couleur est d ’un b lanc légèrement 
lavé de roux, plus foncé au centre. Quelquefois l ’épiderme 
est fend illé  et laisse vo ir la  cha ir blanche, tan tô t sous 
forme de lignes rayonnantes, ta n tô t sous form e d ’un réseau 
à mailles polygonales irrégulières. Les plus petits in d i­
vidus on t la forme de boutons arrondis convexes, d ’un 
brun plus ou moins foncé, ou blancs, lisses ou fendillés. 
Dans les plus grands, le diamètre du chapeau a tte in t d ix  
centimètres. Le pied est d ro it ou courbe suivant le po in t 
où na ît le cham pignon, cylind rique, lisse, ple in. Quel­
quefois encore, i l  est fo rtem ent écailleux, par suite de dé-
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ch iru res de la  couche superficielle. I l  est entouré d ’un 
anneau persistant. Les lames sont d ’abord blanches, mais 
à la  m atu rité  elles deviennent couleur cannelle ; elles sont 
inégales et un peu décurrentes sur le pied. Un voile blanc 
les couvre d ’abord et se déchire en laissant un anneau 
permanent dans le haut de la tige. T ou t le cham pignon, 
dans ses parties blanches, a un aspect opaque et comme 
crétacé.

Les caractères qu i persistent au m ilieu  des variations de 
cette espèce sont : lames d'abord blanchâtres, puis couleur 
cannelle ;  un anneau persistant ;  chair d 'un blanc mat, comme 
celui de la craie ;  chapeau blanchâtre, lavé de roux au centre.

Croît en septembre et octobre ; v ien t en groupes sur les 
vieilles souches des peupliers et des saules, et sur leur 
tronc m o rt ou languissant. C’est la  Pivoulado de M ont­
pe llie r, le Piboulen de Vaucluse.

I I I .  —  Pratelle .

Pas de volva. Lames inégales, noircissant à la m aturité, 
recouvertes d’abord d’un voile, qu i se déchire en laissant un 
anneau autour du pied. Chapeau régulier, convexe ou plan, à 
tige centrale.

10 A garic champêtre (comestible). —  Le chapeau est 
d ’abord convexe et f in it pa r devenir plan, avec un d ia ­
m ètre d’une dizaine de centimètres ou moins. Sa super­
ficie est lisse, satinée, le plus souvent blanche, parfois ja u ­
nâtre ou légèrem ent roussâtre. La cha ir est blanche, 
épaisse, ferme, d'une saveur très agréable. Le pied est 
p le in, épais, cy lindrique, blanc, haut de 3 à 6 centimètres. 
I l  est entouré d ’un anneau, reste du voile blanc recouvrant 
au début les lames. Celles-ci sont inégales, d'abord d'une 
couleur rose tendre ou vineuse, puis brune et finalement 
noire.

L ’Agaric champêtre croît, en automne, dans tous les 
terrains. On le trouve, so lita ire ou pa r petits groupes, 
dans les bois peu couverts, les friches, les pâturages, les 
ja rd in s , les tas de terreau.
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On peut être exposé à confondre l ’Agaric cham pêtre 
avec la  variété blanche de l ’Am anite bulbeuse, qu i est un 
poison redoutable. Nous rappellerons que l ’Am anite b u l­
beuse a le pied très renflé à la  base et enveloppé d ’un 
volva, dont les débris restent attachés au chapeau comme 
des verrues que l ’on peut facilem ent enlever. En outre, 
les lames sont blanches pendant toute la  durée du Cham­
pignon. L ’Agaric cham pêtre, au con tra ire, n ’a p o in t de 
volva n i un pied bu lbeux, et ses lames sont d ’abord d ’une 
couleur rose ou vineuse et fina lem ent noires.

L 'A garic  champêtre porte le nom vulgaire de Chain-

Fig. 70. — Agaric champêtre (comestible).

pignon de couche. C’est l ’espèce dont on fa it le plus fré­
quem m ent usage comme alim ent, et la  seule que l ’on soit 
parvenu à cu ltive r. Nous dirons ic i quelques mots de son 
mode de cultu re.

On creuse dans un ja rd in , au m id i ou au levant, et de 
préférence dans un te rra in  sec et sablonneux, une fosse 
profonde d ’une paire de décimètres, large de 6 à 8 déci­
mètres et d ’une longueur a rb itra ire . On rem plit cette fosse 
d ’un mélange de fum ie r po u rr i et de c ro tt in  de cheval,  
l ’on élève le tas à la  hauteur de 8 décimètres environ. Sur 
ce mélange foulé aux pieds et bien ba ttu , on met d ’espace 
en espace des fragments de m ycélium , vulgairem ent blanc
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de champignon, pris soit dans une bonne couche actuel­
lem ent en activ ité , soit dans la  campagne au pied des 
Agarics récoltés, soit enfin chez des m archands gra in iers. 
On recouvre le tou t d ’un l i t  de terreau de 2 à 3 centi­
mètres d ’épaisseur, et par-dessus, l ’on m et enfin 5 à 6 cen­
tim ètres de fum ie r non consommé.

A ins i établie, une couche ne tarde guère à produ ire , si 
l ’on a soin de l ’arroser souvent, ce qu ’i l  faut fa ire surtout en 
été. E lle  dure plusieurs années. Pour en treten ir sa fécon­
dité, i l  fau t l ’arroser avec l ’eau qu i a servi à laver les 
champignons dont on a fa it usage. Cette eau renferme les 
spores détachées des lames et en rich it ainsi la  couche de 
semences. I l  convient en outre de laisser, de temps à autre, 
sécher sur pied quelques champignons, qu i répandent leurs 
spores. Quand la  couche s’épuise, on renouvelle le fum ier.

Le printem ps et le commencement de l ’été sont les 
saisons les plus favorables à la  construction des couches. 
Elles sont ord inairem ent en p le in rappo rt deux mois après 
qu ’elles on t été dressées. La récolte se fa it tous les tro is ou 
quatre jou rs  selon l ’abondance des champignons.

Pour avo ir une tem pérature plus constante, quelques 
ja rd in ie rs  établissent leurs couches dans des caves, où 
elles exigent peu de soin. Les vieilles carrières des envi­
rons de Paris sont utilisées dans le même but.

Presque toutes les catacombes et les carrières de Paris 
ren ferm ent des couches artific ie lles à cham pignons; quel­
ques-unes sont si considérables, qu’elles ne demandent pas 
moins de 50 000 à 60 000 francs de roulem ent pour leu r 
entretien et leur exp lo ita tion . La quantité  de champignons 
q u ’elles produisent est immense : on en apporte par jo u r  
de 20 000 à 25 000 maniveaux au carreau de la Halle. 
Chaque maniveau contient de 6 à 10 champignons et se 
vend, suivant la  saison, de 15 à 30 centimes. On en exporte 
même pour la  Touraine e t Le Havre. Exemple rem arquable 
et peut-être unique d'une substance alim entaire qu i sort 
de Paris au lieu d ’y  être apportée.

L ’Agaric du peuplier a été cultivé d ’une façon analogue 
pa r quelques personnes. On enfouit ju sq u ’à fleur de terre,



CORTINAIRE, RUSSULE 265

dans un lieu  hum ide et découvert, des rondelles de peu­
p lie r de tro is  ou quatre centimètres d ’épaisseur. Au p r in ­
temps, on frotte la  face supérieure de ces rondelles avec 
les lames de l ’Agaric conservées de l ’année précédente ; 
des spores se répandent sur le bois, germent et donnent 
en automne des récoltes de champignons.

I l  est probable que, par une cu ltu re  appropriée à leur 
manière de v iv re , on po u rra it ob tenir la  p lu pa rt des 
espèces comestibles.

IV . —  CORTINAIRE.

Pas de vo lva ; lames inégales, recouvertes, dans le jeune 
âge du champignon, pa r une cortine, c’est-à-dire p a r des f i la ­
ments plus ou moins nombreux, tendus, comme une toile 
d'araignée, entre le pied et les bords du chapeau. Quand 
celui-ci s'étale, les filaments se rompent et laissent généralement 
autour du pied un tra it  c ircu laire formé de leurs débris. 
Chapeau régulier, convexe ou p lan ;  p ied central.

11. A garic turbiné (douteux). —  Son pied est p le in, 
cylind rique, d ’un blanc sale, m arqué d ’un collier filam en­
teux rougeâtre et très fugace, débris de la cortine. I l  est 
renflé à la  base en un tubercule ayant à peu près la  forme 
d'une toupie, et c ’est à ce caractère que fa it allusion le 
m ot de tu rb iné . Le chapeau est convexe, charnu, d ’un 
jaune sale, souvent brun vers le centre, large de 10 à 20 
centimètres. Sa superficie est lisse par un temps sec, 
visqueuse par un temps hum ide. Les lames sont d ’abord 
d ’un blanc jaunâ tre , et deviennent plus ta rd  d ’un roux fe r­
rugineux. Chair blanche, ferme, agréable au goût.

V ient en automne dans les bois. I l  convient de s’abstenir 
de ce cham pignon, ainsi que des autres Cortinaires en 
général, qu i presque tous on t une cha ir aqueuse, mollasse 
et suspecte.

V. —  Russule.

Pas de volva, n i  de voile, n i de cortine. Pied nu, c'est-à- 
dire dépourvu de toute espèce d'anneau. Lames égales en Ion-
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gueur, du moins pour la grande m ajorité . Chapeau régulier, 
vlan ou bien déprimé en entonnoir. P ied central.

12. Russule émétique (vénéneux). —  Pied cy lindrique, 
court, p le in, blanc, de 3 à 4 centimètres de hauteur. Cha­
peau d 'abord convexe, puis plan et enfin concave, marqué 
de sillons réguliers sur les bords, large de 6 à 10 centi­
mètres. Sa couleur est très variab le. I l  y  en a d ’un carm in 
vif, d ’un rose plus ou moins tendre, de violacés, de bruns, 
de blancs, de fauves, de jaunâtres. La te inte la plus fré ­
quente est le rouge carmin. Les lames sont blanches, ser­
rées, et v iren t au jaune pa ille  avec l ’âge. La cha ir est 
b lanche, d ’une saveur âcre et comme fortement poivrée. 
Cette âcreté varie du reste beaucoup d ’un cham pignon à 
l ’autre, et parfois même ne se manifeste pas.

Ce cham pignon, très com m un en automne dans les bois, 
passe pour très dangereux. I l  convient d ’être très circons­
pect avec les autres Russules, qu i, pour la  p lupa rt, on t une 
saveur âcre, po ivrée , am ère , et quelquefois une odeur 
déplaisante.

V I. —  L actair e.

Pas de volva, n i de voile, n i  de cortine. Pied dépourvu de 
toute espèce d'anneau. Lames inégales. Chapeau régulier, 
déprimé en entonnoir, fréquemment un peu velouté. Les Lac­
taires se reconnaissent aisément à la propriété q u 'ils ont de 
laisser écouler, lorsqu'on les entame, un suc la iteux, blanc, 
jaune ou rouge, tantôt doux, tantôt âcre et poivré. Pied cen­
tra l, généralement court.

13. L actaire délicieux (comestible). —  Chapeau légère­
m ent creusé en entonnoir, à bords roulés en dedans, d ’un 
orangé pâ le, quelquefois orné de bandes concentriques 
ou zones un peu plus obscures, large de 8 à 10 cen­
tim ètres. Pied de 4 à 3 centimètres de hauteur, épais, 
creux in té rieurem ent, orangé. Lames un peu décurrentes 
sur le pied, fréquemm ent b ifurquées, inégales, et de même 
couleur que le chapeau, chair blanche, de saveur agréable, 
laissant écouler, quand on l ’entame, un suc d ’un rouge orangé
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v i f  et de saveur peu marquée. Toutes les parties du champi­
gnon tournent à la coloration verte aux points meurtris.

V ient en automne dans les bois de pins.
14. L actaire meurtrier (vénéneux). —  Tout le cham pi­

gnon est d ’un rouge pâle tira n t sur le jaune. Le chapeau 
est fina lem ent concave, quelquefois marqué de zones 
concentriques ; ses bords sont roulés en dedans, très velus 
et frangés. Les lames sont inégales, blanchâtres ou d ’un 
jaune pâle. La cha ir est ferme ; quand on le casse, elle 
laisse écouler un suc la iteux, blanc ou ja u n â tre , excessive­
ment âcre et caustique.

Fréquent en été et en automne dans les bois, parm i 
le gazon. Dans les campagnes, on regarde ce cham pignon 
comme très dangereux; on prétend q u ’i l  fa it m ou rir  ou 
qu’i l  rend fou, et on le nomme po u r cette raison Morton, 
Raffoult. On l ’appelle encore Rougeole à la it âcre, —  Ca- 
lalos (Bordelais).

15. L actaire acre (comestible). —  Ce cham pignon est 
tout blanc, à l ’exception des lames, qu i prennent en v ie illis ­
sant une coloration jaunâ tre  ou rougeâtre. Le chapeau est 
concave, avec les bords sinueux, roulés en dessous, plus ou 
moins velus. Suc laiteux blanc, très âcre et abondant.

Se trouve communément en automne dans les forêts. I l  
est employé comme alim ent dans plusieurs contrées, car 
la  cuisson dé tru it son âcreté. La variété à lames blanches 
porte le nom de La iteux poivré blanc, Eauburon, Vache 
blanche (Vosges). La variété à lames roussâtres se nomme 
La tyron , Roussette.

16. L actaire a l a it  jaune (vénéneux). —  Le chapeau est 
concave, lisse, de couleur fauve et zoné. La cha ir est b lan­
che, mais devient jaune quand on la coupe. Le suc laiteux 
qu i découle de ce cham pignon devient aussi promptement 
jaune.

Croît so lita ire dans les bois en automne.
17. L actaire caustique (vénéneux).— Le chapeau est d ’un 

jaune livide terreux, souvent m arqué de zones concentriques 
noirâtres, large de 10 à 16 centimètres, un peu déprim é au 
centre. Les lames sont roussâtres. Suc laiteux blanc, doux
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pendant le jeune âge du cham pignon, ensuite âcre et caus­
tique à la  m aturité .

Croît solita ire dans les bois en automne. Les Lactaires 
ren ferm ant des espèces vénéneuses d ifficiles à d istinguer 
des espèces comestibles doivent être employés avec beau­
coup de circonspection.

V II. —  Gymnope.

Po int de volva, n i de voile, n i de cortine. Pied dépourvu 
de toute espèce d'anneau. Lames inégales. Chapeau en général 
convexe, régulier ou irrégu lie r. Pied central.

18. A garic mousseron (comestible). — Champignon d ’un 
b lanc sale, tira n t sur le jaunâ tre  et quelquefois sur le 
gris, très charnu. Chapeau large de 4 centimètres au 
plus, d ’abord hémisphérique, puis très convexe, un peu 
ondulé, à surface sèche et lisse semblable à de la  peau de 
ga n t, bords un peu repliés en dessous. Lames nom­
breuses, inégales, légèrement décurrentes, d ’abord blan­
châtres, puis d'un incarnat pâle. Pied cy lind rique, p le in, 
enfoncé en partie dans la  terre. Chair cassante, blanche, 
épaisse, douée d ’une odeur pénétrante et fo rt agréable.

I l  croît à la fin du printem ps et du ran t une partie  de 
l ’été, dans les bois, les friches et les prés secs.

C’est un des Agarics les plus estimés. On le conserve 
desséché pour servir d ’assaisonnement.

19. A garic du Panicaut (comestible). —  Ce cham pignon 
v ien t toujours sur les souches mortes du Panicaut encore en 
place dans le sol, caractère qu i permet de le reconnaître 
aisément. Son pied est court, p le in, b lanc, cylindrique, 
quelquefois central, quelquefois excentrique. Le chapeau 
est arrondi, parfo is irrégu lie r, d'abord un peu convexe, puis 
presque p lan , avec les bords un peu roulés en dessous ; sa 
couleur est d ’un roux ou d ’un gris pâle et sale. Les lames 
sont blanches, inégales, décurrentes. La la rgeur du cha­
peau est de 5 à 7 centimètres.

Ce cham pignon commence à paraître dans les premiers 
jou rs  d'octobre. Ses noms vulgaires sont nom breux :
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Oreille de chardon (Nivernais), —  Ragoule, Gingoule (nord 
de la  France), —  Bouligoule, B rigoule, Baligoule (dans le 
m id i), —  Bérigoulo (Vaucluse).

20. A garic oreillette (comestible). —  Chapeau d ’un gris 
plus ou moins foncé, presque toujours irrégulièrement 
a rrond i, avec les bords un peu roulés ; lames blanches, 
décurrentes sur le pied, qu i est court, nu, p le in, cylind rique, 
blanchâtre.

Commun en automne, sur les pelouses, dans le Lo ire t, 
où i l  porte le nom d 'Oreillette, Escoubarde.

21. A garic social (comestible). —  I l  croît par touffes de 
15 à 20 au pied des Chênes-verts, sur les souches. Le cha­
peau est presque plan, à bords un peu roulés en dessous, 
fauve, un peu foncé et peluché au centre. Les lames sont 
rousses, très décurrentes. Le pied est cy lind rique, to rt il lé  sur 
lu i-m êm e, pâle, roussâtre ou no irâ tre à la base.

C ro ît en automne dans les bois d ’Yeuses. C’est la  Pivou- 
lado d'éousé, la  F rigou lo de M ontpe llie r.

22. A garic palomEt (comestible). —  Chapeau d'abord 
convexe et régulier, ensuite légèrement concave et irré gu­
lièrement arrondi, peu épais, large de 8 centimètres, d ’un 
blanc sale sur les bords, d'un vert grisâtre au centre, tiran t 
quelquefois sur le roux. Superficie sèche, marquée de 
lignes qu i se croisent en différents sens. Lames blanches, 
pied cylind rique ou légèrement renflé à la  base. Chair 
blanche et cassante, d'odeur agréable et de goût exquis.

V ient solita ire , dans les bois et les friches, en été et en 
automne.

I l  porte les noms vulgaires de : Mousseron palomet, 
Blavet, —  lra x -c li s, Crusagne, Palomet (Landes), — Vert, 
Vert-bonnet (Meuse).

23. A garic couleur de soufre (vénéneux). —  Tout le 
cham pignon est jaune de soufre. Le chapeau est charnu, 
d'abord conique, puis convexe, avec le centre légèrement 
enfoncé ; i l a 6 centimètres de largeur. Les lames sont iné­
gales, fa ib lem ent décurrentes; le pied est cylind rique, 
fibreux, long de 8 à 10 centimètres. Ce cham pignon a 
l ’odeur du chènevis po urri.



C roît so lita ire dans les forêts, en automne, sur la  terre 
et jam ais sur le bois.

24. A garic brûlant (vénéneux). —  Ce cham pignon, dont 
la saveur est âcre et brûlante, a un chapeau large de 4 à 5 
centimètres, d ’abord convexe, ensuite plan, d ’un jaune 
pâle et te rreux, avec les lames roussâtres, dont les plus 
longues n ’atte ignent pas ju sq u ’au pied, mais s'arrêtent 
toutes régulièrement à une pa ire de m illimètres de distance. 
Pied cy lind rique, de la  couleur du chapeau, un peu renflé 
et velu à la  base.

Vient par touffes, dans les bois humides, sur les feuilles 
mortes.

23. A garic a  tete blanche (vénéneux). —  Cette espèce 
est entièrement blanche dans sa jeunesse ; plus ta rd , elle a le 
chapeau jaunâ tre  ou fauve au centre et le pied un peu 
rayé de brun en long. Le chapeau, d ’abord convexe, puis 
p lan, a les bords parfo is sinueux. La cha ir est ferme sans 
être cassante. Les lames sont nombreuses, inégales, minces 
et ne se détachent du chapeau que difficilement. Ce cham pi­
gnon est d ’une amertume extrême.

Croît au printem ps et en automne, solita ire ou par 
petits groupes, à terre, dans les bois.

V I II. — Pleurope.

Point de volva, n i  de voile, n i de cortine. Lames inégales. 
Pied tantôt nul, et alors le chapeau est attaché à son support 
pa r le côté; tantôt excentrique, c'est-à-dire non fixé  au centre 
du chapeau.

26. A garic de l ’olivier (vénéneux). —  Ce cham pignon 
est très reconnaissable à sa vive couleur d 'un roux orangé, 
quelquefois un peu brune en dessus. I l  na ît par touffes à 
la base du tronc de l'o liv ie r ;  plus rarem ent, on le rencontre 
sur le chêne-vert, le buis, le p rune lie r, le lilas  et divers 
autres arbres ou arbustes. I l  est très variab le dans sa 
form e. Le pied est généralement la té ra l, excentrique. Les 
lames sont inégales, très décurrentes. La cha ir est 
orangée, filandreuse. De tous les champignons d ’Europe,
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l 'A g aric  de l ’o liv ie r est le seul qu i soit phosphorescent. Ses 
lames, au m om ent de la  pleine végétation, répandent une 
douce lueur blanche, vis ib le seulement dans une obscurité 
profonde.

Très com m un dans la  région des o liviers en octobre et 
novembre.

A garic en conqUe (comestible). —  Ce cham pignon croît 
latéralement le long des troncs d'arbres m orts ou languissants, 
à une hauteur plus ou moins grande. Le pied est court, 
souvent arqué, toujours attaché près du bord du chapeau. 
Celui-ci est habituellem ent creusé en coquille, sinué sur les 
bords, qu i sont roulés en dessous. Sa largeur atte in t de 
2 à 3 décimètres; sa superficie est de couleur cendrée, 
rousse, bistrée ou brunâtre . Les lames sont blanches, 
inégales, très décurrentes.

Ce magnifique cham pignon vien t en groupes plus ou 
moins nom breux et étagés le long du tronc des vieux 
arbres, notam m ent du saule, du peuplier, du hêtre, du 
chêne, du noyer. M algré sa consistance un peu coriace, 
on l ’emplo ie comme alim ent.

L ’Agaric du Panicaut, dont le pied est ta n tô t central et 
tan tô t excentrique, po u rra it être cherché dans la subdi­
vision des Pleuropes. Nous l ’avons décrit plus haut.

LXXVII
Bolets. H ydnes.

BOLET.

Face inférieure du chapeau criblée de petits trous qui sont 
les orifices d autant de tubes disposés à côté l 'un de l 'autre 
et form ant une couche spéciale dans laquelle les spores se dé­
veloppent.

A. — Chapeau muni d’un pied central.

1. Bolet comestible (comestible). — Le chapeau est 
large, voûté, épais; ta n tô t b run , fe rrug ineux, rouge de
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brique, rouge cendré; ta n tô t b lanchâtre, cendré ou ja u ­
nâtre. Le pied est assez gros, cylind rique, quelquefois 
ven tru , blanchâtre ou fauve, avec des lignes en réseau. 
Les tubes sont d'abord, blancs, puis jaunâtres ou même 
verdâtres. La  cha ir est blanche et ne bleuit pas quand on la 
froisse; quelquefois avec une te inte vineuse sous la  peau ; 
elle est fe rm e, épaisse et d ’une saveur agréable, qu i se 
rapproche de celle de la noisette. Les orifices des tubes ou 
les pores sont au début presque imperceptib les. Ce bo let 
s'élève à 12-15 centimètres, et son chapeau mesure au tant

2. Bolet marron (comestible). —  Le chapeau est con­
vexe, souvent irré gu lie r et onduleux sur les b o rd s , d ’un 
roux m arron, d aspect velouté, large de 5 à 6 centimètres. 
Le pied est d ’un blanc fe rrug ineux, généralement creux 
et renflé à la base. Très souvent cet te partie  renflée est creusée 
de sillons, de crevasses, de fossettes irrégulières et peu 
nombreuses. Les tubes sont d 'abord blancs et ensuite jaunes. 
La  cha ir est blanche, de saveur agréable et ne b leu it pas 
à l ’a ir.

Ce pe tit Bolet vient en automne dans les bois de chêne.

de largeur. Dans de 
rares circonstances, i l  
acquiert des dim en­
sions énormes. Nous 
en avons recue illi dont 
le diamètre était de 
35 centimètres et dont 
le poids dépassait trois 
kilogram m es.

Fig.71. -  Bulet comestible.

On trouve ce cham­
pignon dans tous les 
pays et dans tous les 
bois au printem ps et en 
automne. I l  porte les 
noms vulgaires de B ru- 
guet, —  Ceps, — Cèpe, 
—  Gyrole, —  Bolé, — 
Bouchin, —  Potiron.
—  Gyrole, —  Bolé,
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3. B olet bronzé (comestible) . — Chapeau fo rt épais, o rb i- 
cula ire, d ’un brun no irâ tre qu i tire  un peu sur le rouge. 
Tubes courts, d'un jaune de soufre. Chair fe rm e, blanche, 
un peu rougeâtre vers la peau et jaune vers les tubes. Pied 
exactement cylindrique, long de 5-7 centim ètres, b run, 
fauve ou jaunâtre, marqué de nervures en réseau.

Croît en automne dans les bois. On le connaît sous les 
noms vulgaires de Ceps, —  Cèpe noire, —  Champignon à tête 
noire.

4. Bolet a tubes rouges (vénéneux). — Chapeau a tte i­
gnant souvent de 2 à 3 décimètres de largeur, voûté, o rb i- 
cula ire, ord inairem ent d ’un roux bistré, quelquefois b lan­
châtre ou grisâtre. Les tubes sont d ’abord rouges, puis 
deviennent jaunes et fina lem ent verdâtres. Le pied est 
jaune, rougeâtre, ord inairem ent gros et renflé, avec des 
lignes en réseau. La cha ir est épaisse, ferme, d ’un blanc 
jaune et devient verte, bleue quand on la  froisse.

Cette espèce, qu i porte le nom vulgaire d ’Ognon de Loup, 
est des plus fréquentes en automne dans les bois.

5. Bolet a tubes jaunes (douteux). —  Ce Bolet varie 
beaucoup pour la  forme et la  couleur. Le chapeau est 
o rb icu la ire , convexe, tan tô t d ’un b run roussâtre, ta n ­
tô t jaunâtre ou cendré. Assez souvent, son épiderme se 
fendille en plaques polygonales. Les tubes sont jaunes dès 
leur jeune âge et deviennent verdâtres en vie illissant; ils 
sont irréguliers, larges, allongés et laissent une profonde 
dépression autour du po int d'attache du pied. La cha ir est 
d ’un blanc jaunâ tre  ; ta n tô t elle se conserve te lle  quelle 
quand elle est froissée, tan tô t elle tourne au ve rt ou au 
bleu. Le pied est cylind rique, relativem ent menu, fréquem­
m ent courbe. Ce Bolet est fréquemm ent envahi p a r une 
moisissure qu i le transforme en une poussière d’un beau jaune 
d ’œuf.

V ient en automne dans les bois avec le précédent et est 
aussi très commun. I l convient de s’abstenir de ce Bo let, 
dont la  cha ir du reste est mollasse et aqueuse.

Fabre. Botanique.
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AA. — Chapeau dépourvu de pied, attaché à son support 
par le côté.

6. Bolet foie (comestible). —  Chapeau charnu et un peu 
gélatineux, d ’un rouge brun, atte ignant 2 décimètres de 
diamètre et plus, attaché par le côté, plus rarem ent m un i 
d ’un pied la té ra l gros et court. Chair mollasse, fibreuse, 
plus ou moins rouge, ressemblant à du foie coupé. Face supé­
rieure toujours gluante et parsemée de petites pro tubé­
rances dans le cham pignon jeune ; face infé rieure couverte 
de tubes distincts et séparés les uns des autres, menus, iné­
gaux, très serrés, d ’abord blancs, puis d ’un jaune pâle.

Ce Bolet v ien t, en automne, sur les vieilles souches, 
principalem ent des chênes. Sa cha ir a un goût v ineux, un 
peu acide, mais pas d ’odeur. On le désigne sous les noms 
vulgaires de Langue de bœuf, —  Foie de bœuf, —  Langue 
de chêne, —  Glu de chêne.

7. Bolet AMADOUVIER. — Le chapeau, attaché par le  côté, 
est d ’abord mollasse, puis coriace et ligneux, et atte in t 
jusq u ’à 5-6 décimètres de largeur. Sa face supérieure est 
grisâtre ou ferrugineuse, marquée de sillons et quelquefois 
de zones brunes parallèles au bord;  si l ’on fro tte  la  pre­
m ière écorce, on en trouve dessous une seconde, dure 
et d ’un no ir lu isant. Les tubes sont é tro its , de couleur 
tannée, réguliers. La  cha ir est coriace, filandreuse, de 
couleur tannée. Ce Bolet v it plusieurs années. I l  se forme 
annuellement une couche de tubes qu i se superpose à la précé­
dente. En fa isant une section du cham pignon, on peut 
aisément constater le nombre des couches de tubes et 
reconnaître ainsi l ’âge du Bolet.

Le Bolet am adouvier se trouve sur le tronc de différents 
arbres et principalem ent du hêtre. I l  sert à fa ire l ’amadou.

La prépara tion de l ’amadou consiste à ra m o llir  par la  
cuisson la  substance filandreuse du Bolet et à l ’im prégner 
d ’une matière capable de donner plus d ’activ ité  à sa com ­
bustion. Après avo ir exposé l ’A m adouvier dans un lieu 
frais ou dans une cave pour le ra m o llir  un peu, on 
retranche les tubes, la  pa rtie par laque lle le cham pignon
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adhérait à l ’arbre et l ’on divise le reste en minces tranches, 
que l ’on ba t sur une p ierre unie avec un m arteau de bois. 
On les dispose ensuite par lits  dans un chaudron, que l ’on 
achève de rem p lir  avec de l ’eau, additionnée d ’un peu de 
salpêtre, qu i d o it plus ta rd  activer la  combustion de 
l ’amadou. On fa it b o u il l ir  le to u t une heure. On retire 
alors les tranches, on les fa it sécher lentem ent à l ’ombre, 
et fina lem ent on leu r fa it sub ir un nouveau battage.

HYDNE.

Face inférieure du chapeau hérissée de pointes. Dans quel­
ques espèces, le chapeau est peu d istinct et se divise en une 
touffe de longues pointes pendantes.

A. — Chapeau bien distinct.

1 . H ydne sinué (comestible). —  Ce cham pignon est en en­
tie r  d ’un jaune fauve ou roux. Le chapeau est charnu, con­
vexe, lisse en dessus, large de 5-7 centim ètres, o rd inairem ent 
arrond i, ondulé et sinué sur les bords. Le dessous est hérissé 
de pointes fragiles, cylindriques ou en a lène, un peu plus 
foncées que le reste de la  plante. Le pied est gros, court, 
presque toujours excentrique. La cha ir est blanche, f erme 
et cassante; quand on la  mâche crue, elle a un arrière- 
goût poivré et un peu acerbe.

L ’Hydne sinué vien t à terre, dans les bois, en automne. 
On le trouve le plus souvent en touffes.

On le désigne sous les noms vulgaires de : Eurchon, —  
Rignoche, A rresleron (Landes), à cause de ses pointes rap­
pelant celles d ’un râteau (en gascon arresleron), —  Pied de 
mouton, — Barbe de chèvre (Vosges).

AA. -  Chapeau peu distinct, champignon rameux. 
croissant sur les arbres.

2. H ydne hérisson (comestible). — Pied court, irré g u liè ­
rem ent cy lind rique et recourbé à son sommet, émettant 
une m ultitude d'a iguillons minces, allongés, pendants et se 
term inant pa r étages. Celte espèce est l ’une des plus grandes



276 BOTANIQUE

du genre. E lle est d ’une consistance tendre et charnue 
d ’une saveur semblable à celle de l ’agaric cham pêtre ou 
cham pignon de couche. Sa couleur est d ’abord blanche, 
puis jaunâ tre .

Croît en automne sur les cicatrices des vieux chênes.
3. H ydne corail (comestible). —  Ce cham pignon, d ’abord 

blanc, puis jaunâ tre, atte in t de grandes dimensions. D ’une 
base tendre et charnue s’élèvent de nombreux rameaux hé­
rissés de pointes à leur face inférieure. Ces rameaux, rap­
prochés en touffes, po rten t, au sommet de chacune de 
leurs subdivisions, une houppe de longues pointes, d ’abord 
droites, puis pendantes et terminées pa r étages. Dans sa 
jeunesse, cet Hydne ressemble à une tête de choux-fleur.

V ient, en automne, sur les vieux troncs d 'arbre , p r in c i­
palement sur le chêne. LXXVIII

C hante re lle . — H e lv e lle . — M o r ille .  — C lava ire .
T ru ffe .

CHANTERELLE.

• Chapeau en entonnoir, irrégu lie r, onduleux sur les bords, 
ga rn i en dessous de plis étroits, un peu saillants, ramifiés.

1. Chanterelle ordinaire (comestible). —  Ce cham pi­
gnon est d ’un jaune plus ou moins pâle, plus ou moins 
orangé. Le pied est p le in, charnu, épais de 10-12 m ill i­
mètres ; i l  se d ila te progressivement en un chapeau irré ­
gu lier, d ’abord a rrond i et convexe, ensuite en entonnoir, 
sinueux sur les bords, ordinairement plus prolongé d'un côté 
que de l'autre. Le dessous du chapeau est marqué de veines 
ou nervures saillantes, ramifiées et décurrentes sur le pied. 
Son odeur est agréable, sa saveur est un peu poivrée lors­
qu ’on le mâche cru.

La  Chanterelle ord inaire est un excellent cham pignon 
que l ’on mange partou t. E lle croît en abondance dans les 
forêts en automne. Ses noms vulgaires sont : Chevrotte,



Chevrille, Gyrole, Jaunelet, Mousseline, Cassine, Escraville, 
Gallinace.

2. Chantre elle a  pied noir (vénéneux). —  Cette espèce, 
que l ’on rencontre fo rt rarem ent, ressemble à la  précé­
dente; mais son pied est mince, no ir et du double plus long. 
Le chapeau est d'un jaune sale, d ’abord convexe et ensuite 
concave ou simplem ent déprim é au centre.

Elle cro ît dans les bois et quelquefois dans les champs, 
pa rm i les graminées.
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HELVELLE.
Les Helvelles se terminent p a r un chapeau irrégu lie r, formé 

de lames membraneuses, lisses, rabattues sur les côtés ou 
confusément plissées. Leur pied est presque toujours crevassé, 
lacuneux. Toutes sont alimentaires. Les principales sont :

1. H elvelle comestible (comestible). — Chapeau mem­
braneux, lisse, de form e variab le, diversement lobé et 
plissé, large de 5-8 centimètres, d ’un brun rougeâtre. Pied 
fi stu leux non crevassé, b lanchâtre ou couleur de chair, 
assez souvent renflé à la  base.

C ro ît de mars en m ai dans les bois de pins des lieux mon- 
tueux, principalem ent sur les bords sablonneux des che­
m ins.

2. H elvelle crépue (comestible). —  Cette espèce est 
assez grande et atte in t de 8 à 12 centimètres de hauteur. 
Le chapeau est blanchâtre, incarnat, jaune, roux, rabattu 
sur les côtés, lobé, p u is  tout puis contourné et crépu. Le pied 
est fo rt , blanc, renflé in fé rie u re m e n t, relevé de côtes et 
creusé de sillons irréguliers.

C ro ît en automne dans les parties fraîches des bois.
3. H elvelle en mitre (comestible). —  Se distingue des 

précédentes pa r sa ta ille  plus petite , pa r son chapeau plus 
rég u lie r, rappe lant une m itre  pliée, form é de deux à quatre 
lobes amples et rabattus sur les côtés. Le pied est blanc, cre­
vassé; le chapeau est généralement d'un brun grisâtre, 
presque no ir.

V ient au printemps dans les lieux boisés. C’est le Bouné 
dé capelan des bords du Rhône.
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MORILLE.

Les Morilles se reconnaissent à leur chapeau ovoïde, creusé 
sur toute sa surface de larges et profondes cavités ou alvéoles 
où se développent les spores. Le pied n'est pas reçu dans un 
volva. Le dernier caractère empêche de confondre les Mo­
rilles avec les Satyres, champignons pernic ieux, de forme 
étrange, d'odeur infecte, et dont le chapeau est également 
alvéolé, mais porté sur un pied reçu dans un ample volva.

Toutes les M orilles sont comestibles et croissent au p r in ­
temps, principalem ent en a v ril. La  plus im portante est la  
suivante.

Morille comestible (comestible). —  Ce cham pignon, le 
plus estimé de tous, a le pied cy lind riqu e , quelquefois 
p le in, quelquefois creux à l ’in té rieur, blanc, un i, long 
de 3-5 centimètres. Son chapeau est ovoïde, adhérent avec 
le pied et crevassé de nombreuses cavités polygonales. 
Son odeur est douce et agréable. La couleur est assez va­
riable . Quelques M orilles sont d ’abord d ’un blanc de la it 
et deviennent ensuite d ’un jaune pa ille  ; d ’autres sont g r i­
sâtres au début et tournent au bistre foncé ; d ’autres enfin  
passent du gris brun au no irâ tre.

V ient en a v r il, aux premières fleurs de l ’aubépine et du 
prune lie r, dans les clairières des bois, sur les bords des 
sentiers.

CLAVAIRE.

Les Clavaires n'ont pas de chapeau d istinct. E lles sont 
parfois simples et s'allongent en form e de massue, mais plus 
fréquemment elles sont très ramifiées et im itent un pe tit buis­
son touffu. Toutes sont comestibles, à moins quelles ne soient 
trop coriaces. E lles croissent le plus souvent d terre. La  plus 
usitée comme aliment est la  suivante.
Clavaire corail (comestible). —  Cette espèce, employée 

pa rtou t comme alim ent, est un des champignons les plus 
sûrs. E lle  est frag ile , p le ine , tan tô t simple, tan tô t à deux 
ou tro is divisions, mais le plus fréquemm ent divisée en un
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nom bre considérable de ram eaux, lisses, cylindriques, 
pleins, qu i fo rm en t une touffe buissonnante. Sa couleur 
varie du blanc au jaune, et du jaune à l ’orangé. Sa hau­
teur a tte in t de cinq à d ix  centimètres.

La Clavaire cora il v ien t en automne dans les bois. I l  
fa u t la cue illir  jeune ; trop  v ie ille , elle est coriace et in d i­
geste.

E lle  porte les noms vulgaires de : Barbe de chèvre, Barbe 
de bouc, Barbe de capucin, Mainotte, T ripette, Ganteline, Ba­
la i, Buisson, Bouquin barbe, G a llinetle, Pou le, P ied de coq.

TRUFFE.

Les truffes sont des champignons charnus, arrondis, sou­
terrains, dont la  chair est marbrée de veines dirigées en tous 
sens. C'est dans ces veines que se form ent les semences ou 
spores. Des idées très bizarres on t cours sur l ’orig ine des 
Truffes. Les uns les regardent comme le p ro du it des ra­
cines des arbres, du chêne en pa rticu lie r, au pied desquels 
elles v iennent; d ’autres les considèrent comme des excrois­
sances, des galles des racines, provoquées par la  piqûre 
de quelque mouche. Ces opinions, dont la  source est le 
charlatanisme autant que l ’ignorance, ne m ériten t pas la 
m oindre confiance et sont dans la  contrad iction la plus 
fo rm elle  avec les résultats d ’une étude sévère. Les Truffes 
sont des champignons ayant leu r vie p ro p re , indépen­
dante, comme tous les autres. Le caractère de ne croître 
que sous terre ne leu r est pas pa rticu lie r; beaucoup d ’au­
tres cham pignons l ’on t également. I l  est v ra i que parfois 
une T ruffe englobe dans sa croissance quelque menue ra­
cine dont elle paraît être alors une dépendance; mais les 
champignons croissant à l ’a ir  lib re  en fon t au tant : ils  en­
globent, dans leu r rapide accroissement, les corps voisins, 
quels qu ’ils soient, feuilles mortes, gazon sec ou vivan t, 
ram eaux, terre, grains de sable. L'adhérence d ’une Truffe 
avec une racine ne prouve donc absolument rien. La 
science est unanime à ce sujet : les Truffes sont des cham­
pignons provenant, ainsi que ions les autres, de la ger-
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m ination de spores dans un te rra in  favorable, ou du déve­
loppement des fragments de m ycélium , p ro du it lui-même 
par des spores.
T ruffe noire. —  Elle est a rrondie , no ire ou grise, dé­

pourvue de toute espèce de racine ; sa surface est relevée 
de petites éminences ou verrues prism atiques. Quand elle 

est jeune, elle est 
blanche à l ’in té ­
rie u r ; dans son 
état de dévelop- 
pement com plet, 
elle est no irâ tre et 
marbrée de veines 
d ’un blanc rous- 
sâtre.

I l  fa u t une année 
entière à la  T ruffe 
pour se fo rm er, et 
on d o it distinguer 
dans cette plante 
tro is p rincipaux 
états, qu i offrent 
autant d ’aspects 
différents :  1° lors­
qu’elle commen­
ce à se fo rm er; 
2° lo rsqu ’elle est 
formée, sans être 

marbrée n i en m atu rité  ; 3° lorsqu’elle est en m atu rité  et 
marbrée.

Dans le prem ier état, c ’est-à-dire à la  fin  de l ’h ive r et 
au printem ps, c ’est un tubercule rougeâtre, grand comme 
un pois à cha ir blanche. Dans le deuxième état, c ’est-à- 
dire en été, sa surface est déjà noire et grenue, mais sa 
cha ir est encore blanche, et à peine ses lignes grises m ar­
quent-elles. Dans le troisièm e état, vers la fin de l ’automne 
et au commencement de l ’hiver, la  T ruffe est en m aturité . 
A lors sa surface est très noire et couverte de fines verrues,
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sa cha ir est no irâ tre et marbrée de veines blanchâtres, son 
parfum  est décidé. Cet état de m aturité  est b ientô t suivi 
d ’une dissolution de la cha ir qu i tombe en bouillie , disso­
lu tio n  fréquemm ent activée pa r la  présence de larves de 
divers insectes qu i se nourrissent de ce cham pignon, de 
même que d ’autres vers, d ’autres larves se nourrissent des 
champignons aériens.

Les Truffes viennent au voisinage d ’un grand nombre 
d ’arbres très différents, mais principalem ent des chênes et 
des châtaigniers. E lles p réfèrent les te rra ins a rg ileux, mêlés 
de sable et de parties ferrugineuses, où la  chaleur et la 
pluie pénètrent facilement. Les Truffes du Périgord sont 
les plus estimées.

Un reconnaît qu ’un te rra in  recèle des Truffes à certaines 
gerçures, au b ru it sourd et pa rticu lie r q u ’i l  rend toujours, 
lorsqu ’on le frappe d’un bâton, et à un léger renflem ent 
de sa surface, car la  T ruffe en grossissant soulève la terre 
sous laquelle elle est cachée ord inairem ent à la  profondeur 
de 4 à 2 décimètres. Une espèce de mouche jaunâ tre , dont 
la  larve v it  dans les Truffes, peut également servir à fa ire 
reconnaître les points où ce cham pignon se trouve. Ces mou­
ches, soit q u ’elles sortent de l ’état de larves, soit qu ’elles 
veu illen t déposer les œufs dans les Truffes, se tiennent 
assez constamment dans leur voisinage.

A  la  fin  de l ’automne, lorsque, par un temps serein, on 
les vo it se balancer en colonnes dans l ’a ir, on peut être 
certa in qu’en fo u illa n t la  terre au-dessous d ’elles, on dé­
couvrira  des Truffes.

Un indice plus certa in encore, c ’est l ’odeur particu lière 
que les Truffes exhalent et qu i se fa it sentir à quelque 
distance. Cette odeur n ’est pas toujours sensible pour 
l ’homme, mais elle l ’est extrêmem ent pour les cochons, 
qu i recherchent les Truffes avec une avid ité extrême. On 
condu it donc ces an im aux dans les te rrains où l ’on sait 
q u ’i l  y  a des Truffes ; aussitôt qu’ ils fouissent la  terre 
en un lieu  plus pa rticu lièrem en t, on accourt, on les 
éloigné, et avec une petite bêche on soustrait la  Truffe 
à leu r gloutonnerie. On récompense l ’an im al avec un
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gland pour l ’encourager à continuer ses recherches et ses 
fouilles.

Comme i l  fau t une grande surveillance avec le porc, 
qui souvent dévore la  T ruffe avant que l ’on a it eu le  temps 
d ’accourir, on a imaginé de dresser des chiens à cette sorte 
de chasse. Rarement ces anim aux m ontrent du goût pour 
les Truffes ; cependant avec quelques soins on parvient à 
les accoutum er à leu r usage. Quand une fois ils  en man­
gent avec p la is ir  de cuites et de crues, on peut les conduire 
à la recherche des Truffes. Avec le  chien, cette chasse 
est facile et ne diffère guère de celle que l ’on fa it avec le 
cochon. Lorsque le chasseur le vo it f la ire r plus pa rticu liè ­
rem ent certa in endro it et le g ra tte r avec ses pattes, i l  
écarte l ’an im al et avec un o u til déterre les Truffes.

Les divers chapitres sur les champignons sont extra its 
des ouvrages de P ersoon, de Candolle, Pries, Léveillé, 
Cordier, B ulliard, Paulet, V iviani, et de nos propres 
observations.

LXXIX
P ré p a ra tio n  des cham pignons.

......La réunion fu t encore plus nombreuse que la  pre­
mière fois. L ’h isto ire des plantes vénéneuses s’était répétée 
dans le v illage. Quelques-uns, gens rou tin iers se com­
pla isant dans leu r stupide ignorance, avaient bien d it : 
« A quoi cela se rt- il?  —  E h ! parbleu, rép liqua ient les 
autres, cela sert à se m éfier des plantes m alfaisantes, pour 
ne pas fin ir  m isérablement comme le pauvre Joseph. » 
Mais les ro u tin iers avaient hoché la  tête d ’un a ir  su ffi­
sant. Rien n ’est suffisant comme la sottise. I l  ne v in t donc 
chez l ’oncle Paul que des gens de bonne volonté.
Paul. De toutes les plantes vénéneuses, mes amis, les 

champignons sont les plus redoutables, et cependant quel­
ques-uns fournissent un aliment délicieux, capable de 
tenter les plus sobres.



Simon. Pour m a  part, je l’avoue, rien ne vaut un plat 
de champignons.

Pa u l . Personne ne vous accusera de gourmandise, car, 
je viens de le dire, les champignons peuvent tenter les 
plus sobres. Je ne veux détourner personne de leu r usage, 
je sais tro p  bien de quelle ressource ils sont dans la cam ­
pagne; je  me propose simplem ent de vous m e tt re  en garde 
contre les espèces vénéneuses.
M athieu. V ous allez nous apprendre à distinguer les 

espèces bonnes des espèces mauvaises?
Pa ul. Non, car c ’est pour nous impossible.
M athieu. Comment, impossible !  I l  est au su de tous 

qu ’on peut manger sans crainte les champignons qu i 
viennent au pied de te l ou te l arbre.
Pa ul. Avant de répondre à l ’observation, je  m ’adresse 

à vous tous et je  demande : Avez-vous confiance en ma 
parole ; êtes-vous d ’avis que passer sa vie à étudier ces 
choses-là en apprend plus long que le d ire des personnes 
dont ce n ’est pas le m étier?
Simon. M aître Paul, vous pouvez parle r ; nous avons 

tous une pleine confiance dans votre savoir.
Pa ul. Eh bien, je  vous le répète en toute conviction : 

i l  nous est impossible, à nous, qu i ne sommes pas du mé­
tie r, de d istinguer un cham pignon comestible d ’un cham ­
pignon vénéneux, car aucun n ’a de m arque qu i puisse 
d ire : Ceci se mange, et ceci ne se mange pas. N i la nature 
du te rra in , n i les arbres au pied desquels ils v iennent, n i 
leu r form e, n i leu r colo ra tion , n i leu r goût, n i leu r odeur, 
ne peuvent en rien nous renseigner et nous perm ettre de 
distinguer à première vue ceux qu i sont ino ff ensifs de 
ceux qu i sont  vénéneux. J'en conviens, une personne qu i 
passerait de longues années à étud ier les champignons 
avec le m inutieux coup d ’œ il q u ’y  met la science, parvien­
d ra it à distinguer fo rt bien ce qui est vénéneux de ce qu i 
est inoffensif, de même que l ’on arrive à connaître toutes 
les autres plantes ; mais pouvons-nous fa ire de telles études, 
en avons-nous le temps? Nous connaissons à peine une 
douzaine d ’herbes sauvages, et nous voudrions décider
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des propriétés des champignons, si nom breux en espèces, 
ressemblants entre eux?

Je me bâte d ’ajouter que, dans toute localité, l ’usage a 
de longtem ps appris de quelles espèces on peut sans danger 
se no u rr ir. I l  est excellent de se conform er à cet usage, 
qu i nous fa it p ro fite r de l ’expérience des autres, à la  con­
d ition , bien entendu, d'être au courant des espèces usitées 
Ce n ’est pas assez, cependant, pour être sauvegardé de 
tou t p é ril. Une erreur est si facile à com m ettre! E t puis 
changez de loca lité , et vous rencontrerez d ’autres cham ­
pignons, qu i, to u t en ayant un a ir  de fam ille  avec ceux 
que vous connaissiez comme bons, seront d ’un emploi 
dangereux. Ma règle de conduite est, vous Je voyez, ab­
solue : i l  fau t se m éfier de tous les cham pignons, un 
excès de prudence est ic i nécessaire.
Simon. J’admets avec vous qu ’i l  nous est impossible de 

distinguer à première vue les espèces vénéneuses des es­
pèces comestibles ; mais i l  y  a des moyens de décider la 
question.
Paul. Voyons ces moyens.
Simon. En automne, nous faisons sécher au soleil les 

champignons coupés par tranches. Ce sont d ’excellentes 
provisions d ’hive r. Les champignons vénéneux pourrissent 
sans pouvo ir sécher, les bons se conservent.
Pa ul. Erreur. Tous les champignons, bons et mauvais 

ind ifférem m ent, se conservent ou pourrissent, suivant leur 
état plus ou moins avancé et suivant le temps q u ’i l  fa it au 
m om ent de la  préparation. Ce caractère est sans valeur 
aucune.
A ntoine. Les vers se mettent aux bons cham pignons; iis 

ne se m ettent pas aux mauvais, qui les em poisonneraient.
Pa ul. Ce caractère ne vaut pas m ieux que l ’autre. Les 

vers se m ettent dans tous les champignons vieux, dans 
les mauvais comme dans les bons, car ce qu i est m ortel 
po u r nous est quelquefois ino ffensif pour eux. Leur estomac 
est fa it pour se n o u rr ir  im puném ent de poison. Certains 
insectes mangent l ’aconit, la  dig ita le , la belladone; ils  se 
régalent de ce qu i nous tuera it



Je an. On d it q u ’une pièce d ’a rgent, mise dans la  cas­
serole où les champignons cuisent, n o irc it s’ils  sont m au­
vais, et reste blanche s’ils  sont bons.
Pa ul. Le dire est une sottise, et le m ettre en pra tique 

une fo lie . L ’argent ne change pas plus de couleur en pré­
sence des champignons mauvais que des champignons 
bons.
Simon. I l  ne reste plus alors qu’à renoncer aux cham­

pignons.
P aul. Mais non, je  vous engage au contra ire à les u t i­

liser plus souvent qu ’on ne le fa it. Le to u t est de s’y 
prendre convenablement.

Ce qu i est vénéneux dans les champignons, ce n ’est pas 
la cha ir, c’est le suc dont elle est imprégnée. Faisons p a rtir  
ce suc, et les propriétés malfaisantes disparaîtront du 
coup. On y  parvient en faisant cuire dans l ’eau bouillan te , 
avec une bonne poignée de sel, les champignons coupés 
par tranches, frais ou secs ind ifférem m ent. On les met 
égoutter dans une passoire et on les lave une paire de fois 
avec de l ’eau froide. Cela fa it, on les prépare de te lle 
façon qu i nous convient.

Si, au contra ire, les champignons sont préparés sans 
être préalablem ent cuits à l ’eau bouillan te , nous nous 
exposons au danger d ’un suc vénéneux. La  cuisson à l ’eau 
bouillan te , additionnée de sel, est si efficace que, dans 
l ’in tention de résoudre cette grave affaire, des personnes  
ont eu le courage de se n o u rr ir, des mois entiers, avec les 
champignons les plus vénéneux, mais débarrassés de leu r 
p rincipe vénéneux par l ’action de l ’eau salée ou vinaigrée.

Simon. E t que leu r es t-il advenu?
Pa ul. Rien du tou t. I l  est v ra i que ces personnes appor­

ta ient à la  prépara tion de leurs champignons une scrupu­
leuse atten tion .
Simon. I l  y ava it de quoi. D ’après vous, alors, on po u r­

ra it fa ire usage de tous les champignons ind istinctem ent?
Paul. A la rigueur, oui. Mais ce sera it a lle r trop  lo in , 

beaucoup trop  lo in . I l  y  au ra it à craindre une prépara tion 
incom plète, une cuisson insuffisante. J’affirm e seulement
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qu’i l  faut soumettre à la cuisson préalable dans l ’eau bo u il­
lante et salée les champignons réputés bons dans le pays, 
Si, de fo rtune, i l  s’en trou va it de vénéneux dans le nom ­
bre, le poison sera it de la sorte écarté, et aucun accident 
n ’arr ive ra it, j ’en m ettra is la main sur le feu.
Simon. Ce que vous venez de nous apprendre là, m aître 

Paul, sera mis à p ro fit, soyez-en sûr. Est-on jam ais  bien 
certa in qu ’i l  n ’y  a rien de vénéneux dans ce qu ’on a re­
cue illi ?

J .-H. Fabre.

En 1850, j ’épiai les premières Amanites, et je  revins chez 
moi avec plusieurs beaux échantillons d ’Am anite bulbeuse, 
qu i de tous nos champignons est le plus vénéneux. Je les fis 
macérer dans plusieurs liqu ides, les uns dans de l ’eau pure, 
d ’autres dans de l ’eau acidulée par du vina igre, d ’autres 
dans de l ’eau salée Je pro longeai la m acération pendant 
douze heures, je  les lava i à grande eau et je  les apprêtai. 
J ’en mangeai environ 40 à 50 grammes de chaque et n'en 
fus pas incommodé. On com prendra facilement ma p ru ­
dence : je  m ’étais entouré de tous les moyens de com battre 
un empoisonnement dans le cas où i l  sera it venu à se dé­
clarer.

N ’ayant éprouvé aucun malaise, je  doub la i la  dose, tou­
jou rs  avec le même résu ltat. Je dois dire que, après cette 
prépara tion , ces champignons, dont l ’odeur est d ’abord 
fade et repoussante, prennent l ’odeur et le goût des cham­
pignons comestibles. Je m od ifia i alors mon système de 
préparation en d im inuant la  durée dé la  m acération, qui 
ne fu t plus que de quatre heures, puis de deux. Dès que 
le cham pignon ava it perdu son odeur nauséeuse, je  le re ­
gardais comme ino ffensif; je  le faisais b lanch ir à grande 
eau, avec ou sans vina igre, et je  fus dès lors convaincu de 
l ’in fa il lib il ité  de ce procédé.

L ’automne a rriva , et deux empoisonnements successifs 
v in ren t je te r l ’e ffroi dans Paris. La presse s’en occupa; on 
rappela les procédés de la  pièce d ’argent, de l ’oignon, de 
la  bague d ’or, qu i, d it-o n , changent de couleur ou même



noircissent en présence des champignons vénéneux. Ce 
sont là  des préjugés plus dangereux encore que l'ignorance, 
puisqu’ils donnent une sécurité trompeuse. Je résolus dès 
lors de répéter mes expériences sur toutes les espèces vé­
néneuses indistinctem ent, afin d ’a rr ive r à un résu lta t qu i 
pe rm ît de réd iger une note destinée à être vulgarisée pour 
préven ir le re tour de pareils accidents.

Dans l ’espace d ’un mois, i l  entra chez m oi plus de 150 l i ­
vres de champignons vénéneux de toute espèce. Pendant 
h u it jou rs , je  m ’astreignis à m anger deux fois par jo u r, 
m algré la  répugnance que me causait cette un ifo rm ité  de 
nourritu re , de 250 à 300 grammes de champignons cuits. 
N ’en ayant ressenti aucune incom m odité, je  ne m ’en tins 
pas là , et, cra ignant que les nombreuses expériences que 
je  ne cesse de fa ire sur m oi pour connaître l ’action des 
poisons végétaux n ’eussent émoussé ma sensibilité, j ’admis 
tous les membres de ma fam ille , qu i est de douze person­
nes, à partager mes expériences. Je ne procédais qu ’avec 
lenteur, et, après avo ir essayé sur un, j ’en prenais un 
deuxième. Je continuai jusq u ’à ce que je  fusse convaincu 
que, m algré la  différence des âges, des sexes et des tempé­
raments, personne n ’en é ta it incomm odé. L ’épreuve éta it 
décisive : i l  ne s’agissait plus de quelques grammes de 
champignons ou d ’essais sur des an im aux; une fam ille  de 
douze personnes en ava it mangé jusq u ’à ce que la satiété 
eût amené la répugnance.

Satisfa it d ’avo ir obtenu un succès si com plet, je  me mis 
à déterm iner avec précision le temps et les quantités de 
liqu ides nécessaires pour rendre inoff ensifs les champignons 
les plus dangereux.

J ’a rriva i fina lem ent au résultat su ivant :
P our chaque 500 grammes, de champignons coupés en mor - 

ceaux d'assez médiocre grandeur, i l  fa u t un litre  d’eau aci­
dulée p a r deux à trois cuillerées de vina igre, ou additionnée 
de deux cueillérées de sel. On laisse les champignons macérer 
dans le liquide pendant deux heures entières, puis on les lave 
à grande eau. Ils  sont alors mis dans de l'eau fro ide qu'on 
porte à l ’ébullition, et après un quart d'heure ou une demi-
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heure on les retire . On les lave, on les essuie et on les apprête 
soit comme un mets spécial, soit comme condiment.

Frédéric G érard.

En Russie, les gens de la campagne mangent beaucoup 
de champignons et en fo n t de grandes provisions pour 
l ’h iver. Ces champignons et le pain sont à peu près, pen­
dant le carême, la  seule no u rr itu re  des pauvres paysans 
des contrées forestières. Ils  fo n t sécher ou ils  salent ceux 
qu’ils  veulent conserver pour l ’h iver.

On mange généralement en Russie toutes les espèces de 
champignons ind istinctem ent, et en pa rticu lie r plusieurs 
espèces qu’on regarde a illeurs comme très pernicieuses. La 
fausse oronge, les champignons puants du fum ie r, et quel­
ques autres trop  petits, trop  coriaces ou dénués de chair, 
sont les seuls dont on ne fasse pas usage. Cet em plo i de 
toute espèce de cham pignons n ’a causé encore aucun m al­
heur. Les paysans se contentent de les fa ire b ou ill i r  dans 
de l ’eau avec du sel.

P a llas.

Les champignons regardés comme vénéneux deviennent 
une nou rr itu re  substantielle et exempte de tou t danger par 
diverses préparations auxquelles on les soumet préalable­
ment. La coction à l ’eau bouillan te et salée est un des 
moyens les plus sûrs.

Nous trou van t en Bavière, à l ’armée du Danube, à la 
fin  de l'an  V I I I  (1800), nous vîmes les paysans des contrées 
situées en tre l ’Iser et l ’I nn se no u rr ir  ind istinctem ent de 
Bolets et d ’Agarics, qu i abondent dans les forêts de pins 
dont ce pays est coupé. En notre qualité  de médecin, nous 
devions plus pa rticu lièrem en t nous assurer de la  manière 
dont s’apprêtaient ces champignons pour ne causer aucun 
accident. Nous reconnûmes qu ’après enlèvement des tubes, 
des lames et de la  pe llicu le colorée du chapeau, la chair, 
divisée en m orceaux, était placée dans de grands chaudrons 
rem plis d ’eau et mise en éb u llition  pendant à peu près 
une dem i-heure . Cette eau prena it une te inte sale et exha-
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la it une odeur très désagréable. Comme elle était chargée 
du principe vénéneux des champignons, les paysans avaient 
grand soin de la  vider dans les égouts, afin q u ’aucun a n i­
m al domestique ne pû t y toucher. A insi bo u illie , la  chair 
des champignons é ta it mélangée avec de la  farine humec­
tée d’eau et aiguisée de sel. Avec cette pâte, on fo rm ait 
des boulettes, nommées Knedol, que l ’on p laçait à leur 
to u r dans des chaudrons rem plis d ’eau. Une nouvelle coc­
t ion ava it lieu, plus ou moins prolongée, su ivant le degré 
de consistance que la cuisinière désira it donner au mets. 
Enfin ces boulettes étaient servies disposées en pyramides 
sur des p la ts ; tro is à quatre suffisaient au repas du plus 
v igoureux trava ille u r. M ougeot.

Résumons les documents qu i précèdent. —  Ce n ’est pas 
la cha ir elle-même des cham pignons qu i est vénéneuse, 
c’est le liqu ide  qui l ’im b ibe . Si pa r un tra item ent quelcon­
que assez énergique, comme la  pression, l ’action d ’un 
dissolvant, la  cuisson dans l ’eau bou illan te  et des lavages 
répétés, on débarrasse les champignons de leur l iq u id e 
vénéneux, la  cha ir qu i reste est désormais inoffensive, pro­
v ien dra it-e lle  de l'espèce la  plus redoutable. Le liqu ide 
exprim é et l ’eau ayant servi à la  cuisson sont, au contraire, 
des poisons; et leurs propriétés délétères sont d ’au tant plus 
actives que le p rincipe vénéneux est concentré en un m oin­
dre volume. Ces fa its sont m is hors de doute tan t par les usa­
ges adoptés en certaines provinces que pa r les expériences 
tentées sur eux-mêmes par de courageux observateurs. La 
règle à suivre dans l ’usage des champignons est donc 
celle -c i :

1° A  moins de connaissances botaniques certaines, n'ad­
mettre que les espèces reconnues bonnes dans le pays que Von 
habite.

2° Pour se prém unir contre toute chance d ’erreur, fa ire  
macérer les champignons dans de l 'eau salée ou vinaigrée, 
puis les fa ire  cuire d l 'eau bouillante d'après le précepte de 
G érard; ou du moins les fa ire  cuire à l 'eau bouillante addi­
tionnée de sel.

Fabre Botanique. 19
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3° Le liquide provenant de ces traitements doit être rejeté 
et les champignons cuits doivent être lavés à l 'eau fro id e , puis 
égouttés. On les prépare alors de la manière que l'on veut.

Si, dans le nom bre, i l  se tro u va it des espèces vénéneuses, 
on peut être certa in que ce tra item ent les aura rendues 
inoffensives. Avec ces précautions scrupuleusement suivies, 
on peut a ffirm er, en toute certitude, que ne se rep rodu i­
ron t plus ces lamentables accidents dont on a, toutes les 
années, de nom breux exemples.

J.-H . Fabre.

FIN
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